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AVERTISSEMENT  i 

D  E    i:É  D  IT  EUR.         L 

JLiEs  ouvrages  qui  forment  cette  c/l- 
leftion  eurent  ,  dans  leur  origine  ,  une 
deftinée  très-éclatante  :  les  deux  pre- 
miers la  durent  an  brillant  du  ftyle  ,  à 
des  portraits  ingénieufement  tracés , 
plutôt  qu'à  un  fond  bien  raifonné  & 
à  des  recherches  bien  approfondies  j 
ils  la  durent  à  une  manière  nouvelle  , 
plutôt  qu'à  un  ton  avoué  par  un  o-oût 
aullere.  Le  troilîeme  ,  compofé  dans 
un  âge  plus  mur,  préfenta  de  grandes 
beautés ,  mais  trop  fouvent  encore  Sur- 
chargées d'ornemens.  Pour  ces  raifons, 
des  productions ,  d'abord  fi  recherchées, 
étoient  devenues  allez  rares  :  o\\  les 
redonjie  au  Public ,  qui  paroît  les  defirer 

a  iij 


vj  Avertisse  M  EN'f 
vivement.  Cet  empreffemcnt  eft  une 
fuite  néceffaire  du  grand  éclat  qu'a 
jette  THiftoire  Philofophique  &  Politi- 
que des  deux  Indes  (*)  :  ouvrage  dont 
i  nouslaifTons  préfumer  le  mérite  par  fon 
\  ^onnant  fuccès.  Répandu  dans  tous  les 
ordres  de  l'état ,  dans  toutes  les  claiTes 
de  la  iociété  ,  il  a  infpiré  un  vif  intérêt 
pour  fon  auteur.  Tous  ceux  qui  fouf- 
frent  des  abus  ,  tous  ceux  qui  connoif- 
{quî  &  veulent  le  bien  ,  ont  béni  fbn 
nom  j  &  ils  ont  demandé  fi  cet  ouvrage 
pour  lequel  tout  honnête  homme  fent 
de  la  vénération ,  étoit  le  feul  qu'eût 
fait  fon  auteur  :  ils  les  ont  recherchés 
fouvent  fans  fuccès.  Nous  croyons 
devoir  fatisfaire  à  leur  emprelîement , 
en  les  raffemblant  ici. 


(  *  )  Les  Éditions  originales  de  cet  ouvrage  en 
formats  in~4''.  6c  in-8**.  avec  figures  ,  tableaux  îk  atlas , 
qui  fe  trouvent  à  Genève  chez  J.  L.  Pellet, 
l'ont  les  feules  avouées  par  l'Auteur  ,  &c  les  ferles  dont 

les  tableaux  foient  exads. 


DE      l'È   D    I   T   E   U   K.        VÎ| 

Ces  divers  ouvrages  ont  un  nouveau 
mérite  aujourd'hui  pour  tout  lefteur 
qui  aime  à  réfléchir.  Il  y  verra  par  * 
quelles  gradations  leur  auteur  ell  par-  ^wii 
venu  à  la  hauteur  où  il  s'eft  fixé  :  ill 
y  remarquera  que  s'il  a  fait  fentir  K- 
juftice  &  les  abus  du  gouvernement 
defpotique  ,  ce  n'eft  point  parce  qu'il 
en  ignorât  les  avantages  ,  mais  que  la 
réflexion  &  le  fentiment  l'ont  infenfi- 
blement  amené  de  concert  à  préférer 
la  liberté  de  (es  femblables  à  la  faci- 
lité des  opérations  d'un  gouvernement 
dégradé  par  fon  pouvoir  même  ,  &  Iç 
bonheur  des  hommes  au  repos  du 
defpote  &  de  fes  miniftres.  Enfin  ,  on 
fentira  que  pour  faire  l'éloge  des 
gouvernemens  modérés  &  libres  ,  il 
fuflit  de  favoir  que  celui  qui ,  jeune 
encore  ,  traça  FHifloire  du  Stadhou- 
dérat  &  du  Parlement  d'Angleterre, 
fit ,  dans  la  maturité  de  l'âge  ,  l'Hif- 


• 


vii)      Avertissement,  &c. 

toire    Philofophique    ,     &    éleva    \m. 
monument    aux    trois    libérateurs    de 
(    '  ITîelvétie  (ï). 

f^ '  — —    --  -      —  -    —     -    -- -  —     -  --     — —  ^  ^ 

/  (  I  )  M.  l'abbé  Raynal  traverfant  la  Suiffe  ea 
\^  '^79  ,  îit  frappé  du  fpeéiacle  qu'elle  préfente  :  il 
pai  igea  la  vénération  du  peuple  qui  l'habite  pour 
les  trois  citoyens  vertueux  auxquels  il  doit  (a  liberté, 
fon  bonheur  &  fa  gloire ,  &  rélblut  de  leur  élever 
un  monument  digne  d'eux  &  de  lui.  Des  difficultés 
fufpendirent  quelque  tems  l'exécution  de  ce  projet; 
il  n'a  été  réalifé  que  cette  année.  Ce  monument 
honorable  eft  un  obéiifque  de  Granit ,  élevé  dans 
une  petite  ifle  du  Lac  de  Lucerne  ,  qui  ,  par  fa 
fituation  &  fa  forme  ,  fembloit  deftinée  par  la 
nature  à  en  être  la  bafe.  Sur  fes  quatre  faces  on 
lit  en  lettres  capitales ,  gravées  fur  des  plaques  de 
marbre  :  C')  N°.  i .  Optïmïs  Civibus  ,  Garnerio  Stauffack 
Swetj^enji  ,  Gualtero  Furjl  Vranienji ,  Arnoldo  ex 
MdchtalSubfiivanicnfi.ll^.  i.  Quod  eorum  confilio^vir" 
tute  ,  confliiî.tiâ ,  txû6li  Aujlridcorum  Prœfedi  ,  vifii 
Duces, exercitus  profiigad.  N<>.  3.  Antiquamtrium  Fœde- 
ratarum  Piovlnciarum  Libertatem  ,  pêne  ere^am  ,  pari 
fide  ,  animo  ,  fortunâ  ,  recuperârunt  ,  vïndicarunt  ^ 
ajfemerunt.  N**.  4.  Ad  rerum  tam  bene^fortiterjfeliciterque 
gejlamm  mcmoriatn  fempiternam  ,  obelifcum  hune  G,  T. 
Raynal,  Natïone  Gallus  ,  propno  fumpîu  erigi 
€uravit  anno   X"  M.  DCC.  LXXXIIL 

(  *  )    Les  qualyre  Numçros  indiquent  les  quatre  facesw 


(  ix  ) 

AVANT-PROPOS         ,^ 

Pour  VHiftoire  du  Stadhoudkerau    .  •#      ^ 

) 

iJ  N  Écrivain  célèbre  par  les  ouvrages  ^  '^ 
qu'il  a  donnés  fur  le  droit  public  &'' 
les  intérêts  des  princes  ,  a  fait  réimpri- 
mer à  Amfterdam  mon  Hiftoire  du 
Stadhoudérat  j  &  c'ell  d'après  lui  qu^'a 
été  faite  la  traduftion  hollandoife.  Son 
édition  eft  remarquable  par  des  aug- 
mentations ,  des  retranchemens ,  des 
notes  critiques  ,  &  des  pièces  juftifica- 
tives.  Les  augmentations  font  tout-à-fait 
étrangères  au  fujet  -,  les  retranchemens 
peuvent  paroître  fages  en  Hollande  j  les 
notes  font  d'un  ton  qui  ne  plaira  pas  aux 
honnêtes  gens.  Pour  les  Pièces  juftifica- 
tives  5  elles  m'ont  paru  unies  &  bien 
choifîes;  on  les  trouvera  à  la  fin  de  mon 
édition.  Elle  a  encore  ,  fur  les  autres 
éditions,  plufieurs  avantages  confidé- 
rables  :  les  dates  y  font  plus  exaftes , 


X        Avertissement. 
les  faits  mieux  circonftanciés ,  les  évé- 
nemens  liés  avec   plus  de  foin  ,    les 
^   ^      raifonnemens  plus  lumineux  ,   les  por- 
,^^         traits  enfin  mieux  placés  &  plus  appro- 
fondis. J'ai  tâché  de  diminuer  le  nom- 
wbre  des  défauts  ,  &  d'augmenter  celui 
w.es  chofes  qui  avoient    paru   ne  pas 
déplaire. 
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STADHOUDERAT, 


Depuis  fon  origine  jufqu  à  préfent. 


I 


..jEs  contrées  qui  forment  aujourd'hui  la 
république  des  Provinces-Unies,  ou  du  moins 
une  partie  de  ces  contrées  ,  fut  connue  dans 
les  fiecles  les  plus  reculés  fous  le  nom  de 
Batavie.  Les  Cattes  déchirés  par  les  horreurs 
des  guerres  civiles  ,  quittèrent  en  foide  la 
Heffe  ,  leur  patrie  ,  &:  portèrent  dans  la 
Batavie  qui  étoit  déferte ,  avec  des  mœurs 
qui  leur  étoient  particulières ,  la  religion , 
la  langue  ,  le  gouvernement  des  Germains. 

En  recueillant  les  traits  épars  dans  l'anti- 
quité fur  ce  peuple  ,  on  s'en  forme  une  idée 
avantageufe.  Il  avoit  le  corps  robufte ,  les 
membres  bien  ramaflés ,  l'air  du  vifage  me- 
naçant. On  lui  trouvoit  plus  de  pénétration 
dans  les  affaires  ,  plus  de  folidité  dans  les 
alliances ,  plus  de  prévoyance  dans  les  entre- 
Stadh.  A 
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prifes ,  plus  de  fermeté  dans  les  périls ,  qu'aux 
autres  Germains.  Il  choifiiroit  (es  chefs  avec 
fagede ,  &c  les  écoutoit  avec  foumiiïion.  Les 

y  occafions  de  conquérir  étoient  attendues  fans 
impatience  ,  préparées  avec  dextérité,  faiiies 
avec  bonheur.  La  fortune  étoit  mife  au  nom- 

V  bre  des  chofes  douteufes  :  on  ne  comptoit 
^  "  ^^rement  que  fur  la  vertu  ;  &  ,  ce  qui  efl 
r£e  ,  mais  qui  marque  un  peuple  difcipîiné, 
on  faifoit  plus  de  fond  fur  le  général  que 
fur  l'armée.  Les  autres  Germains  couroient 
au  combat  ,  les  leuls  Cattes  faifoient  la 
guerre.  Les  partis  n'étoient  pas  de  leur  goût , 
parce  qu'ils  ne  décidoient  rien  :  ils  étoient 
pour  les  grands  événemens  qui  font  un  vain- 
queur. On  n'avoit  point  vu  des  nageurs  qui 
leur  fuffent  comparables  ;  &  Thiftoire  obferve 
que  des  efcadrons  entiers  de  cette  nation 
traverfoient  à  la  nage  les  fleuves  les  plus 
rapides  fans  perdre  leurs  rangs.  Il  étoit  d'ufage 
que  leurs  jeunes  gens  laifTaflent  croître  leurs 
cheveux  &  leur  barbe  ,  jufqu'à  ce  que,  pa^r 
la  mort  d'un  ennemi  de  la  patrie,  ils  enflent 
acquis  le  droit  de  dépouiller  ces  glorieufes 
marques  d'un  dévouement  volontaire  à  la 
vertu. Teints  de  fang  &  chargés  de  dépouilles, 
ces  héros  naiflans  coupoient  enfin  ces  lon- 
gues &  épaiffes  treffes.  Ce  n'efl:  qu'alors  qu'ils 
croyoient  avoir  payé  leur  naiflance ,  &  qu'ils 


t)uSTADÏIOUDERAT.  J 

fe  jugecient  dignes  de  leurs  pays  6c  de  leurs 
aïeux.  On  peut  croire  que  ce  portrait  n'eft 
point  flatté  ,  puifqu'il  vient  des  hiiloriens 
Romains ,  qui  trailoient  tous  les  peuples  de 
barbares ,  &:  que  nous  Tavons  tracé  princi- 
palement d'après  Tacite ,  qui  pour  le  trom- 
pter  moins  fouvent  ,  difoit  le  plus  de  m^;' 
qu'il  pouvoit  des  hommes.  i 

Les  Cattes  établirent  dans  leur  nouvelle 
patrie  un  gouvernement  qui  étoit  un  mélange 
de  monarchie  ,  d'ariilocratie  &  de  démo* 
cratie»  Ils  avoient  un  roi  qui  n'étoit  propre- 
ment que  le  premier  des  nobles  6c  le  miniflre 
de  la  natrie.  Il  donnoit  moins  des  ordres  que 
des  confeils  à  la  nation*  Les  grands ,  fous  les 
titres  de  comtes ,  partageoient  entr'eux  la 
jurifdiélion  des  quartiers  de  la  Batavie.  La 
paix  6t  la  guerre  leur  doiinoiî  une  égale 
autorité.  Ils  jugeoient  des  dii-Férends  &  com- 
mandoient  les  troupes.  Ils  étoient  élus  comme 
les  rois  dans  les  aûemblées  générales  ;  &c  le 
choix  tomboit  le  plus  ibuvent  llir  des  hommes 
qui  joignoient  à  une  naiirance  didinguée  un 
mérite  extraordinaire.  Le  peuple  avcit  part 
au  gouvernement.  Cent  perfonnes  prifes  dans 
la  multitude  fervoient  comme  de  furveiilans 
à  chaque  comte ,  &:  de  chefs  aux  diffère ns 
hameaux.  La  nation  entière  étoit  en  quelque 
forte  une  armée  toujours  fur  pied.  Chaque 

A  z 
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famille  y  compofoit  un  corps  de  milice  qui 
fervoit  fous  le  capitaine  qu'elle  fe  donnoit , 
&  où  les  femmes  mêmes  compagnes  des 
travaux  ôc  des  dangers  de  leurs  maris  ou  de 
i^  leurs  amans,  imitoient  leur  valeur,  &  la 
^  redoubloient  par  leur  préfence. 
V-,  Telle  étoit  la  fituation  de  la  Batavie  lorfque 
(j^^'ar  paiTa  les  Alpes.  Tandis  que  les  Gaulois 
oppofoient  à  des  armes  toujours  viftorieufes 
une  réfiftance  qui  auroit  déconcerté  un  autre 
général  que  Céfar ,  &c  rebuté  d'autres  foldats 
que  les  vainqueurs  du  monde  ,  le  Batave 
offrit  fon  amitié  aux  Romains  ,  &  en  mérita 
Teftime  par  fes  exploits.  Il  pou  voit  peut-être 
arrêter  le  cours  de  leurs,  conquêtes  ;  il  aima 
mieux  en  devenir  Pinftrument.  Sa  valeur 
acheva  la  défaite  des  Gaulois ,  Se  lui  mérita 
la  confiance  du  conquérant  des  Gaulois.  Les 
Bataves  furent  toujours  depuis  fes  foldats 
d'élite  :  ils  le  dégagèrent  fur  les  frontières 
des  Lingons  ,  déterminèrent  en  fa  faveur  la 
fortune  incertaine  &  chancelante  à  Pharfale, 
ramenèrent  la  vidoire  fous  fes  drapeaux  à 
Alexandrie.  Pour  prix  de  tant  de  fervices, 
le  tyran  de  R.ome  refpe£la  la  liberté  de  la 
Batavie.  Ses  fucceffeurs  continuèrent  à  cul- 
tiver l'amitié  d'un  allié  fi  généreux  ,  &  affu- 
rerent  de  plus  en  plus  fon  indépendance. 
L'univers  avoit  fubi   le  joug    romain ,  6c 
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les  Bataves  confervoient  leurs  loix,  étoîent 
gouvernés  par  leurs  magiflrats,  ignoroient    * 
l'ufage   des   tributs  ,    ne   portoient  aucune 

marque  de  fervitude.  Une  diftinftion  fi  flat-  ^ ^ 

teufe  leur  fervit  également  de  récompenfe     |L 
&  d'encouragement.  Cétoient  eux  qui  com-      > 
mençoient  les  vi£loires  ou  qui  les  achevoient    / 
qui   foutenoient  la  dignité   de  l'empire^  ^a/^ 
faifoient  la  sûreté  des  empereurs ,  qui  t  ^e- 
noient  le  Romain  dans  l'ordre ,  &  le  Barbare 
dans  la  foumifîion.  Les  légions  &  les  hifto- 
riens  leur  rendoient  à  l'envi  cet  honorable 
témoignage. 

La  liberté  de  la  Batavie  reçut ,  il  eu  vrai, 
quelque  atteinte  fous  ces  règnes  odieux ,  qui 
firent  tout  gémir ,  jufqu'à  Rome  même  :  des 
généraux ,  efclaves  tout  enfemble  &  miniilres 
des  tyrans  leurs  maîtres  ,  violèrent  l'alliance 
qu'ils  avoient  avec  les  Bataves ,  &  pouffèrent 
rinjxiftîce  aux  plus  grands  excès.  Mais  les 
Romains  ne  tardèrent  pas  à  fenîir  quels  hom- 
mes ils  avoient  ofFenfés  ;  &  ils  fe  hâtèrent 
de  racheter  leur  amitié  par  une  paix  honora- 
ble &  par  la  reflitution  de  leurs  privilèges. 

Les  deftins  de  la  Batavie  parurent  depuis 
attachés  aux  deftins  de  Pvom.e.  Après  avoir 
long-tems  partagé  fa  fortune  ,  elle  eut  part  à 
fes  difgraces.  Les  Francs  fournirent  les  Bata- 
ves ,  avant  que  de  chaiTer  les  Romains  des 
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Gaules  ;  Se  ia  Hollande  ût  partie  du  vaile  & 
brillant  royaume ,  que  ces  corxquérans  fon- 
dèrent avec  tant  de  gloire. 

La  décadence  de  la  mailon  de  Charlemagne 
influa  fur  le  fort  de  la  Hollande ,  &c  la  rendit 
feudataire    de    Tempire    d'AUemaoine.     Les 

\:omtes  ,  qui  en  gouvernoient  les  différens 
^'v  .^rtiers  ,  faifu'ent  cette  occafion  pour  éten- 
dr^^.-'eurs  privilèges.  Ils  augmentèrent  leurs 
petits  états  par  les  armes ,  par  les  mariages , 
par  les  conceilions  des  empereurs ,  $c  par- 
vinrent infenfiblement  à  fe  rendre  fouverains 
héréditaires.  Cependant  ils  ctoient  gênés  dans 
l'exercice  de  leur  autorité  par  les  nobles  , 
qui  prétendoient  être  indépendans  de  leurs 
fiefs.  Ils  fe  faifoient  la  guerre  fans  l'aveu  du 
comte ,  &L  ofoient  la  lui  faire  afiez  fouvent 
à  lui-même.  Il  n'obtenoit  guère  de  fes  fiers 
vaiTaux  que  de  vains  refpecls  ,  qu'il  étoit 
forcé  d'acheter  par  de  pénibles  coniplaifances, 
&  quelques  fecouï^  de  troupes  ,  dont  le  plus 
ordinairement  on  ne  lui  laiiToit  pas  la  difpc- 
iition  entière.  Phiiieurs  étoient  tout  à  la  fois 
les  opprciTeurs  du  peuple  &c  les  ennemis  du 
prince.  Les  comtes  s'occupoient  avec  fuccès 
du  foin  d'abattre  ces  petits  tyrans  ,  en  leur 
oppofant  les  villes  dont  ils  étendirent  les 
privilèges  :  mais  ils  travailloient  ,  fans  le 
i^voir  6c  fans  le  vouloir,  pour  la  maifon 
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de  Bourgogne  ,   qui   engloutit  la  Hollande 
avec  le  reile  des  Pays-Bas.    Le  mariage  de     # 
Marie ,  dernière  princefTe  &  héritière  de  cette 
maifon  ,    avec   l'empereur   Maximilien    I  ,  ^ 

annexa  la  Bourgogne  à  TAutriche.  Philippe  I^  ^^  y^ 

roi  d'Efpagne  leur  fils ,  gouverna  paifiblement       «T*^  -*   .  - 
après  eux  les  Pays-Bas  ;  mais  Charles-Quint  :  J' 
leur  petit-fils  en  augmenta  la  gloire.  'j^/ 

Ce  prince,  plus  admiré  que  connu  ,  fe;^^' 
parvenu  à  la  monarchie  univerfelle  ,  fi  Tes 
taîens  avoient  égalé  fon  ambition.  L'Europe 
fe  trouvoit  dans  un  chaos  horrible ,  qui  ne 
lui  permettcit  de  faire  que  de  foibles  efforts 
pour  fa  liberté.  La  France  étoit  gouvernée 
par  François  I ,  prince  brave  &  généreux, 
mais  dont  la  bravoure  dégénéroit  en  impru- 
dence dans  les  armées  ,  &  la  générofité  en 
fimplicité  dans  les  confeils.  L'Angleterre  , 
agréablement  flattée  par  l'humiliation  de  la 
France ,  favorifoit  plutôt  qu'elle  ne  traverfoit 
les  projets  de  l'ennemi  commun.  Les  cou- 
ronnes du  nord  n'étoient  encore  connues  que 
par  leur  pauvreté  ,  leurs  divifions  ,  leur  bar- 
barie. L'Italie  n'auroit  pu  oppofer  que  àes. 
fînefTes ,  des  intrigues  ,  des  trahifons  ;  talens 
de  peu  de  reflburce  dans  un  fiecle  où  l'épée 
terminoit  plus  d'afFaires  que  les  négociations. 
Le  Portugal  moins  puiffant  qu'il  n'efl  aujour- 
d'hui, ôc  enclavé  dans  les  terres  d'Efpagne  j, 
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n'ofoît  faire  que  des  vœux  fecrets  pour  la 
liberté.  Les  Turcs  voyoient  diminuer  tous 
les  jours  la  terreur  de  leur  nom  &  le  poids 
de  leur  puifiance  ;  ils  n'avoient  jamais  été 
des  politiques  fort  déliés ,  &  ils  ceiToient 
d'être    des   guerriers    redoutables.     Chaque 

\puiffance  prife  féparément  pouvoit  peu  de 
-.^hofe  ;  &  il  ne  fe  trouva  point  de  puiffant 
%y'\^G  ,  qui  imaginât  ou  qui  proposât  un 
fyitême  pour  les  réunir. 

La  foibleïïe  de  l'Europe  étoit  augmentée 
par  la  puiflance  de  Charles-Quint.  Ce  prince 
voyoit  dans  les  anciens  fujets  de  la  maifon 
d'Autriche ,  des  peuples  formés  aux  combats, 
endurcis  à  la  faim  ,  accoutumés  à  l'obéif- 
fance  ;  dans  les  Efpagnols ,  des  hommes  qui 
aimoient  la  gloire  ,  &  qui  trouvoient  dans 
les  tréfors  d'un  nouveau  monde  ,  des  faci- 
lités pour  en  acquérir  ;  dans  les  Flamands  de 
quoi  menacer  &  peut-être  envahir  l'empire 
&  la  France  ;  dans  les  Allemands  ,  des  fana- 
tiques qui,  affoiblis  par  des  fureurs  religieufes, 
alloient  au-devant  du  joug. 

En  lifant  avec  attention  l'hidoire  de 
Charles-Quint ,  on  entrevoit  au  moins  les 
raifons  qui  firent  échouer  fes  vaftes  projets 
dans  des  circonflances  fi  favorables.  Ce  prince 
n'entendoit  que  médiocrement  la  guerre  ;  & 
il  ne  la  faifoit  que  pour  préparer  le  fuccès 
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des  traités  oii  il  excelloit.  Sa  pafTion  étoît  de 
conduire  à  la  fois  un  grand  nombre  d'affaires 
importantes ,  moins  par  befoin  que  par  vanité; 
&  parce  qu'il  avoit  plus  d'étendue  que  de 
précifion  dans  l'efprit ,  elles  fe  nuifoient  le 
plus  ordinairement  l'une  à  l'autre.  L'inquié- 
tude qui  lui  fît  paffer  fa  vie  en  voyages,  / 
l'empêcha  de  fuivre  fon  plan  avec  conftanc.  ^if 
&  ,  fi  j'ofe  le  dire  ,  avec  tout  racharnen  jkt 
qui  étoit  néceifaire  ;  content  trop  fouvent 
d'un  demi-fuccès  ,  il  laifToit  aux  vaincus  le 
tems  &  la  facilité  de  fe  rétablir.  Il  ne  fentit 
pas  affez  que  l'abaifTement  de  la  France,  qu'il 
lui  étoit  aifé  de  procurer  ,  auroit  entraîné 
la  foumifîlcn  des  autres  puifTances  ;  &  il 
perdit  un  tems  précieux  à  aifervir  l'empire  , 
qui  feroit  affez  tombé  de  lui-même. 

S'il  manquoit  quelque  chofe  à  ce  prince 
pour  en  faire  un  conquérant  du  premier 
ordre ,  il  avoit ,  ce  qui  efl  plus  précieux  , 
tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  grand  roi. 
Les  hiiloriens  ne  lui  ont  pas  fait  affez  d'hon- 
neur ,  ce  me  femble  ,  de  la  diverfité  des 
caraderes  qu'il  favoit  prendre  félon  le  diffé- 
rent génie  de  les  fujets.  Il  ne  paroiffoit  pas 
le  même  homme  en  Efpagne  &;  en  Flandre, 
en  Italie  &  en  Allemagne  ;  il  n'avoit  dans 
ces  divers  pays  ni  les  mêmes  manières  d'agir, 
ni  les  mêmes  principes  de  gouvernetnent  ; 
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c'eft  par-là  qu'il  étoit  devenu  Tidole  de  tous 
fes  peuples.   Il  étoit  fur-tout  adoré  des  Fla- 
jnands  qu'il  diilinguoit  lui-même.    Bruxelles 
^  ^     _.,    étoit  le  lieu  de  tous  fes   états  oii  la  cour 

étoit  plus  belle  ,  plus  libre,  plus  nombreufe; 
&  c'étoit  le  centre  de  fa  puiffance ,  où  les 
\^.l Allemands  ,  les  Italiens  &  les  Efpagnols  fe 
Vv^.'^uvoient  en  égale  confidération  &  fans 
aKfSne  prééminence.  Charles  avoit  fenti  de 
bonne  heure  ,  que  les  Flamands  étoient  inca- 
pables de  s'accommoder  au  génie  de  leurs 
maîtres ,  &  il  avoit  trouvé  l'art  de  s'accom- 
moder au  leur. 

Philippe  II  dédaigna  de  fe  plier  à  cette 
condefcendance.  Il  ne  montra  en  Flandre  que 
des  talens ,  un  caradlere ,  des  vertus  même  , 
fi  l'on  veut ,  qui  n'étoient  pas  de  ce  pays-là. 
Revêtu  de  la  meilleure  partie  des  dépouilles 
de  Charles-Quint ,  plutôt  qu'il  ne  l'efpéroit^ 
&:  plus  tard  qu'il  ne  le  fouhaitoit ,  ce  prince 
voulut  régner  en  Europe,  comme  il  eût  régné 
en  Aiie.  Il  confondit  l'orgueil  du  diadème 
avec  fa  grandeur,  fes  droits  avec  fes  ufur- 
pations.  Dans  fes  manières  comme  dans  fes 
projets  5  il  poulla  trop  loin  le  génie  de  fa 
nation  qui  ed  porté  au  grand  ,  &  il  ne  fit  ni 
n'imagina  prefque  rien  que  d'outré.  Il  avoit 
le  vifage  toujours  tranquille  ,  &  l'efprit  tou- 
joiu-s  agité  y  tant  de  férénité  ne  cacha  jamais 
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tant  de  trouble.  Il  ne  fe  permettoit  en  appa- 
rence ni  joie  ni  douleur  ,  en  apprenant  les 
fuccès  ou  les  défadres  ;  la  gloire  lui  tenoit 
lieu  de  récompenfe  ;  &  les  affaires ,  de  conlb- 
lation.  On  ne  peut  guère  aimer  davantage  le 
travail ,  ni  plus  haïr  Tadion  qu'il  le  faifoit. 
Il  parut  peu  à  la  tête  de  fes  armées ,  &  ne 
s'abfenta  pas  une  feule  fois  de  fon  confeil -^^ 
Ses  minières  lui  préparoient  tout  au  plus  jk 
affaires  ,  mais  ils  ne  les  régloient  pas  ;  il  fe 
réfervoit  même  a  lui  feul  le  fecret  &:  le  détail 
des  grandes  opérations.  Ses  tréfors  lui  fer- 
virent  à  corrompre  les  confidens  de  tous  les 
princes  ,  6c  à  faire  des  rebelles  dans  tous  les 
états  :  mais  il  fe  montra  plus  habile  à  former 
des  fadicns  6c  à  allumer  des  incendies  ,  qu'à 
en  profiter.  L'ordre  qu'il  avoir  établi  dans 
fes  confeiis  étoit  admirable ,  &  il  forcoit  fes 
minières  au  devoir  ;  mais  il  les  aii'ujeîîifroit 
prefque  néceifairement  à  une  lenteur  d'opé- 
ration fouvent  plus  dangereufe  que  l'impru- 
dence. Les  annales  des  fiecles  n'offrent  point 
de  monarque  qui  ait  été  plus  ambitieux  que 
lui.  D'une  probité  fcrupuleufe  dans  les  aifai-res 
indifférentes,  il  ne  craignit  jamais  les  crimes 
qui  éîendoient  fon  autorité.  Rien  ne  put 
jamais  prévenir  ou  calmer  fes  défiances  :  il 
fut  toujours  le  martyr  des  foupçons  auxquels 
il  fç  livroiti  ôc  des  fujets  innocens  &  ver- 
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tueux  en  furent  fouvent  la  viâ:îme.   Il  étoit 
extrêmement  attaché  aux  devoirs  extérieurs 
de  la  religion  :  mais   s'il  l'honora  comme 
particulier,  il  la  dégrada  comme  fouverain. 
Son  abord  étoit  difficile  ,  fa  gravité  glaçante , 
fon  filence  profond  ,  fa  fierté  auftere  ,  fes 
l^  réponfes  ambiguës ,  fa  haine  implacable. 
►}i>.  Les  Flamands  eurent  occafion  d'approfon- 
tf*  ce  caraftere  ;  &  le  fouvenir  de  ce  qu'ils 
avoient  vu  ,  contribua  à  leur  rendre  ce  qu'ils 
voyoient    plus    infupportable.     Ils    avoient 
admiré  dans  Charles-Quint  un  héros  fameux 
dans  tout  l'univers  ,  par  fes  combats ,  par 
ïes  exploits  ;  ils  méprifoient  dans  Philippe  II 
im  prince  fans  talent  pour  la  guerre,  fans 
eflime  pour  les  faits  héroïques^  L'empereur 
les  avoir  charmés  par  une  bonté  majeftueufe 
&  accefîible  ;   le  roi  les  révoltoit  par  un 
orgueil  oriental  qui  le  rendoit  invifible  à  fon 
peuple.  Le  premier  parloit  la  langue  du  pays 
où  il  vivoit ,  &  témoîgnoît  de  l'eilime  pour 
fes  ufages;  le  fécond  parloit  efpagnol  dans 
Bruxelles ,  &:  vivoit  à  Anvers  comme  il  auroit 
vécu  à  Madrid.  L'un  avoit  travaillé  à  s'atta- 
cher les  cœurs  ;  l'autre  ne  fongeoit,  ce  me 
femble  ,  qu'à  les  aliéner. 

Philippe  entrevit  ces  fentimens ,  &  il  en 
fut  oifenfé.  Il  alla  trouver  des  fujets  plus 
courtifans  ou  plus  fournis  en  Efpagne  ;  mais 
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avant  que  de  quitter  les  Pays-Bas ,  iî  falloit 
pourvoir  au  gouvernement  de  ces  provinces', 
èc  remettre  l'autorité  en  des  mains  sûres, 
habiles  &  heureufes  ,  capables  de  la  mainte- 
nir ,  &c  même  de  l'étendre. 

Le  comte  d'Egmont  étoit  celui  que  îa  voix       . 
publique  proclamoit  gouverneur  général.  Iî    / 
étoit  brave ,  généreux  &c  populaire.   Il  et  ' V 
également  devenu  l'idole  des  grands  ,   de  ^a 
multitude  &  du  foldat  ,    par  une  certaine 
franchife  noble  &  éclairée  ,    qui    dédaigne 
plutôt  les  artifices  qu'elle  ne  les  ignore,   il 
aimoit  la  gloire  &  l'éclat ,  &  fon  pays  plus 
que  l'un  &  l'autre.  Jamais  refpérance  de  îa 
faveur  ni  les  carefles  de  la  cour  ne  purent 
l'engager  à  difiimuler  fes  fentimens  ,    ou  à 
applaudir  à  des  arrangemens  qui  lui  paroif- 
foient  injuftes  ou  funefles  à  la  Flandre.  Ses 
mains  étoient  ouvertes  à  tous  les  indigens 
fon  cœur  fenfible  pour  tous  les  malheureux  ^ 
fon  palais  le  rendez-vous  de  tous  les  bons 
citoyens.  L'ECpagne  devoit  à  fa  valeur  &  à 
fa  conduite  les  fameufes  viftoires  de  Saint- 
Quentin  &  de  Gravelines  ;  &  elle  n'avoit  pas 
encore  payé  des  fervices  fi  fignalés  ,  ni  par 
les  honneurs  ni  par  la  confiance. 

Si  quelqu'un  eût  paru  auili  digne  de  l'hon- 
neur du  commandement  que  le  comte  d'Eg- 
mont ,  c'étoit  le  prince  d'Orange.  Iffu  d'une 
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maifon  qui  avoit  figuré  autrefois  en  Allemagne 
avec  la  maifon  d'Autriche  ,  Se  long-tems 
honoré  de  l'eûime  &C  de  la  tendreffe  de 
Charles-Quint ,  il  ne  voyoit  rien  au-deffus 
de  lui.  La  nature  î'avoit  préparé  aux  entre-* 
"v  .^  prifes  que  la  fortune  lui  deftinoit.  Il  étoit 
\^^  fouple  &  difîimulé  ,  adroit  &  infmuant  , 
V:;oquent  &  fin  ,  d'une  ambition  extrême  & 
dX/  .le  modération  feinte ,  auffi  propre  à  lever 
des  armiCes  qu'à  former  des  ligues  ,  hardi 
dans  les  confeils  &  prompt  dans  l'exécution, 
cdimé  dans  fon  pays  &c  accrédité  chez  les 
étrangers  ,  trouvant  aifément  des  expédiens 
dans  les  affaires  difficiles  &  des  reflburces 
dans  les  défefpérées  ,  chaud  dans  la  bonne 
fortune  &  confiant  dans  la  mauvaife  ,  efpé- 
rant  beaucoup  8c  ne  craignant  rien ,  regardant 
la  religion  comme  une  chofe  indifférente,  & 
la  guerre  comme  un  talent  qui  lui  manquoit, 
8^  Qu'il  ne  pouvoit  remplacer  que  par  la  poli- 
tique la  plus  rafinée. 

Le  comte  de  Horn  de  rillufire  maifon  de 
Montmorency  ,  étoit  le  troiiieme  feigneur 
Flamand  qui  formoit  des  prétentions.  C'étoit 
l'homme  de  fon  tems  le  plus  brave  ,  le  plus 
hardi ,  le  plus  téméraire.  Il  avoit  l'efprit  faux , 
turbulent  ,  agité.  Il  étoit  ennemi  de  tout 
repos ,  du  fien  par  inquiétude ,  de  celui  des 
autres  par  ambition.  Il  avoit  de  l'aigreur  dans 
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ie  caraftere  ,  de  la  bizarrerie  dans  les  idées , 
de  la  fingularité  autant  ou  plus  que  d'éléva- 
tion dans  les  projets.  Il  ne  refpiroit  que  trou- 
bles ,  que  fadiions  ,  que  révoltes  pour  y 
trouver  Ion  élévation.  Il  fut  jaloux  de  (qs 
(iipérieurs  ,  fier  envers  fes  égaux  ,  fuperbe 
avec  (qs  inférieurs  ,  inégal  pour  tout  le 
monde.  ,^V. 

Le  comte  d'Egmont  étoit  célèbre  par  /s 
vi£loires  ;  le  prince  d'Orange  admiré  par  fa 
fageffe;  le  comte  de  Horn  redouté  par  fon 
crédit.  Le  premier  avoit  plus  de  réputation, 
le  fécond  plus  d'autorité  ,  le  troiûeme  plus 
de  richeiles. 

On  étoit  dans  l'attente  de  la  réfolution 
que  Philippe  alloit  prendre  ,  lorfqu'on  apprit 
que  Marguerite  d'Autriche  ,  ducheffe  de 
Parme,  fille  naturelle  de  Charles- Quint, 
étoit  partie  d'Italie  pour  venir  prendre  pof- 
feflion  du  gouvernement  des  Pays-Bas.  Cette 
princefTe  ne  fut  proprement  deflinée  qu'à 
repréfenter  ;  le  roi  laifTa  à  Granvelle  le  fecret 
de  (es  projets  &c  le  foin  de  fa  vengeance. 

Ce  Cardinal  qu'un  génie  étendu,  l'école 
de  fon  père,  &  le  cabinet  de  Charles-Quint 
avoient  rendu  capable  des  plus  grandes  cho- 
fes  ,  parut  bientôt  tout  ce  qu'il  étoit  ;  ambi- 
tieux ,  violent  6c  altier.  Il  aimoit  à  faire  une 
fuperbe  oftenliition  de  fon  crédit ,  à  braver 
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l'envie  qu'on  portoit  à  fa  fortune,  à  humi- 
lier les  grands  qui  n'étoient  que  grands.  Il 
ne  diflimuîa  jamais  d'injure ,  ne   pardonna 
jamais  d'offenfe  ,  n'oublia  jamais  de  bien- 
fait. Il  paroifîbit  le   miniftre    de   tous   les 
princes  par  la  connoiflance   qu'il  avoit   de 
V*,  fleurs  intrigues  ;le  membre  de  tous  les  Etats, 
'l^f  .?;*  l'habileté  avec  laquelle  il  pefoit  leurs 
d^'.^rens  imérêts  ;    le    citoyen  de  tous  les 
pays  ,  par  la  facilité  qu'il  avoit  à  parler  tou- 
tes les  langues  ;  l'homme  de  toutes  les  pro- 
feiîions,  par  l'univerfalité  de  fes  connoif- 
fances»  Charles- Quint   avoit   une   fi  haute 
idée  de  fon  mérite ,  qu'il  le  recommanda  à 
fon  fuccefîeur  comme  l'homme  le  plus  eiTen- 
tiel  de  fes  royaumes;   &  Granvelle  fut  fi 
adroit  ccurtifan  ,  que  cette  recommandation 
ne  lui  nuifit  point  dans  l'efprit  de  Philippe  :  il 
fut  le  confident  du  fils ,  comme  il  lavoit  été 
du  père. 

On  n'a  pas  de  peine  à  fe  perfuader  qu'un 
miniflre  de  ce  caraftere  n'épargna  aux  Fla- 
mands aucune  des  humiliations  qu'on  leur 
deiHnoitr  Philippe  qui  fe  défioit  de  l'empire 
naturel  qu'a  la  religion  fur  le  menfonge  , 
voulut  qu'on  combattît  l'erreur  avec  d'autres 
armes  que  celles  de  la  vérité  :  Granvelle 
employa  la  violence.  Philippe  avoit  ordonné 
qu'on  les  traitât  à  peu  près  comme  les  Indiens, 
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ôc  que  leur  ruine  affermît  fa  puifTance  : 
Granvelle  travailla  avec  fuccès  à  les  affoiblir. 
Philippe  avoit  fouhaiîé  qu'on  fît  perdre  à  la 
roblelfe  l'habitude  qu'elle  avoit  formée  de  fe 
mêler  du  gouvernement:  Granvelle  la  dégoûta 
peu  à  peu  du  confcil.  Philippe  afpiroit  à 
dépouiller  les  provinces  de  leurs  privilèges ,  j 
qu'ime  longue  fuite  de  fouverains  avoit  re^'r'^ 
pe£l:és  :  Granvelle  les  viola  avec  audace 
Philippe  avoit  formé  le  delTein  d'établir  le 
defpotifme  ,  en  engageant  fes  fuiets  dans  des 
démarches  criminelles  :  Granvelle  les  força 
à  la  rébellion.  Philippe  avoit  réfolu  d'aflii- 
jettir  ces  peuples  aux  rigueurs  de  l'inquifi- 
tion,  aux  réglemens  gênans  du  concile  de 
Trente  ,  à  de  nouveaux  évêques  nommés 
p^r  la  cour  ,  qui  dévoient  remplacer  les 
abbés  du  pays ,  choifis  par  leurs  inférieurs  : 
Granvelle  entama  tous  ces  projets  avec  une 
vivacité  &  une  hauteur  qui  révolta  les  plus 
froids  &  les  plus  foumis. 

Les  moines  craignirent  pour  leurs  intérêts, 
les  proteflans  pour  leur  religion  ,  le  peuple 
pour  fa  liberté  ,  les  nobles  pour  leur  crédit. 
Ils  unirent  bientôt  leurs  mécontentemens , 
&  portèrent  leurs  plaintes  au  pied  du  trône. 
Ils  firent  plus  :  ils  invitèrent  dom  Carlos  à 
venir  fe  mettre  à  leur  tête ,  pour  les  garantir 
Stadlu  B 
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des  procédés  violens   &  précipités  de  leurs 
ennemis. 

Ce  jeune  prince  étoiî  né  avec  cette  gran- 
deur  d'ame  ,    cette  pafîion  pour  la  gloire  , 
cette  élévation  de  courage  ,  cette  compalîion 
tf-   .  pour  les  malheureux  ,   qui  font  les  héros  ; 
X\  mais  il  a  voit  un  goût  décidé  pour  les  chofes 

'  y^^raordinaires  &  ûngulieres ,  qui  fait  fou- 
Vtnt  des  aventuriers.  Le  projet  qu'on  lui 
avoit  communiqué  lui  parut  noble  ,  parce 
qu'il  étoit  extravagant ,  &c  il  s'y  livra.  Il  paya 
de  fa  tête  le  confentement  qu'il  avoit  donné 
à  une  idée  fi  bizarre  ;  &c  le  duc  d'Albe  fut 
envoyé  en  Flandre  pour  réduire  ou  pour 
exterminer  les  mécontens. 

Ce  grand  capitaine  joignoit  à  une  naif- 
fanee  diflinguée  des  biens  immenfes.  Il  avoit 
les  yeux  vifs  ,  mais  féveres  ;  le  regard  afîiiré 
&C  quelquefois  terrible  ;  la  démarche  grave 
&  le  maintien  auflere  ;  l'air  noble  &  le  corps 
robufle  ;   le  difcours   mefuré  &  le  filence 

.  éloquent.  Il  étoit  fobre  ,  dormoit  peu  , 
travailloit  beaucoup  ,  écrivoit  lui  -  même 
toutes  fes  affaires.  Toutes  les  cir confiances 
de  fa  vie  offrent  un  fpeûacle  intéreffant.  Son 
enfance  fut  raifonnable ,  &C  l'âge  avancé  ne 
lui  apporta  ni  ridicule  ni  foiblefle.  Le 
tumulte  des  camps  ne  fut  pas  pour  lui  unç; 
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bccafion  de  diffipation  ;  ce  fut  dans  la  licence 
des  armes ,   qu'il   le  forma    à  la  politique.        ^^ 
Lorfqn'il  opinoit  dans  le  confeil,  il  n'av^oit  ^j^ 
€gard  ni  aux  defirs  du  monarque,  ni   aux    ^ 
intérêts  des  miniftres  ;  il  fe  déclaroit  toujours      J 
pour  le   parti  qu'il  croyoit   le  plus   juile  '    / 
fouvent  il  ramenoit  ceux  qui   l'écoutoier-p^/ 
à  la  probité;  il  ne  les  fuivoit  pas  au  m  ;jiis 
dans  leur  injuflice.  Son  intrépidité  n'étoit  pas 
bornée  à  un  jour  d'aâ:ion  ,  il  laportoit  par- 
tout ;  &  fes  amis  ont  frémi  mille  fois  ,  en 
lui  voyant  défendre  ,  avec  une  efpece    de 
fierté ,  la  mémoire  de  Charles-Quint  contre 
les  invedlives  de  Philippe  IL  Sa  maifon  avoit 
im  air  de  grandeur  qu'il   n'avoit   copiée  de 
perfonne ,  &  que  malheureufetnent  perfonne 
n'a  imitée  de  lui  ;  il  la  remplilToit  de  jeune 
fiobleiïe,  qu'il  fe  plaifoit  à  former  à  :a  guerre 
ou  aux  affaires  ;  fes  élevés   remplirent  long- 
tems  toutes  les  premières  places  de  l'Efpagne, 
&  augmentèrent  fa  réputation.  On  ne  trouve 
point  dans  les  faftes  de  fa  nation  un  feul 
capitaine  plus  habile  que  lui  à  faire  la  grande 
guerre  avec   peu  de  troupes ,  à  ruiner  les 
plus  fortes    armées  fans   les  combattre ,    à 
donner  le   change   à    l'ennemi    ëc  à   ne  le 
jamais  prendre  ,   à   gagner  la  confiance  du 
foldat ,  6c  à  étouffer  {^s  murmures.  On  pré- 
tend que   dans  foixante  ans  de  guerre  lous 
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divers  climats ,  contre  différens  ennemis  ; 
durant  toutes  les  faifons  ,  il  n'a  jamais  été 
ni  battu,  ni  prévenu,  nifurpris.  Quel  homme  I 
s'il  n'avoit  terni  l'éclat  de  tant  de  talens  & 
de  vertus  par  une  fevérité  outrée ,  qui  dégé- 
1^^  néroit  en  barbarie  &  en  cruauté, 
^., .,  Le  duc  d'Albe ,  par  ordre  du  roi,  s'éloignant 
di*' i(bn  caraftere  ,  qui  n'étoit  pas  porté  à 
la  diiïimulation  5  aiFeâ:a  d'abord  des  inten- 
tions pacifiques.  Il  invita  à  une  conférence 
tranquille  les  feigneurs  que  leur  nai/Tance , 
leurs  richeffes  ,  leur  crédit  ,  leur  mérite  , 
rendoient  plus  odieux  &  plus  redoutables 
au  monarque  qu'il  repréfentoit.  Le  prince 
d'Orange  ne  fut  pas  du  nombre  :  inftruit 
par  fes  efpions  des  réfolutions  fanguinaires 
de  la  cour  d'Efpagne ,  ou  prévoyant ,  par 
la  connoiffance  qu'il  avoit  du  génie  de 
Philippe,  l'orage  dont  les  Pays-Bas  étoient 
menacés  ,  il  avoit  tenté  de  trouver  fa  fureté 
dans  un  foulevement  général.  Le  comte 
d'Egmon  qui  ai  m  oit  trop  fmcerement  fa 
patrie  ,  pour  confentir  aifément  à  la  voir  en 
feu ,  avoit  empêché  qu'un  confeil  fi  violent 
ne  fut  écouté.  Inutilement  le  prince  lui 
avoit  répété  que  tant  de  fécurité  lui  devien- 
droit  funefte  ,  6*  qu'il  f croit  le  pont  fur  lequel 
les  Efpagnols  pajfcroiem  en  Flandre  :  le  comte 
n'avoit  pas  été  ébranlé  ;  Ôc  il  n'avoit  regardé 
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ces  difcoiirs  que  comme  les  conjedures  d'un 
efprit  timide  ou  inquiet.  Bien  plus  ,  il  avoit 
travaillé  avec  zèle  à  rafTurer  un  ami  illuilre 
qu'il  croyoit    prendre  à  tort  le    parti  d'un       1^ 
défefpéré.  N'y  ayant  pu  réufîir  ,  &c  voyant' 
que   le   prince     d'Orange    feroit    furement 
dépouillé  de  fes  terres ,  pour  s'être  éloigné      / 
il  lui  dit  en  prenant    congé  de   lui  :  adie/j^j' 
prince  fans    terre.   Le  prince    lui  replie  Ji': 
adku ,  comte  fans  tête*  L'événement  juftihâ  la 
dernière  prédidion. 

Les  comtes  d'Egmont  &  de  Horn ,  enhardis 
par  une  innocence  au  moins  équivoque  , 
trahis  par  de  faux  fermens  ,  féduits  par  des 
éloges  flatteurs  ,  entraînés  par  des  promefles 
folemnelles ,  fe  rendirent  prefquefans  défiance 
auprès  du  général  Efpagnol.  Il  les  facrifîa  , 
fans  balancer ,  aux  foupçons  ou  au  reffen- 
timent  de  fon  maître  ,  &  peut  -  être  aufîi  à 
fon  axiome  favori ,  qui  étoit  :  que  peu  de 
têtes  de  faumon  valent  mieux  que  plufieurs 
milliers   de  grenouilles. 

Le  duc  d'Albe  ne  tira  pas  de  fa  barbare 
politique  le  fruit  qu'il  s'en  étoit  promis. 
Une  exécution  fî  précipitée  &:  ii  injufle  , 
infpira  plus  de  haine  que  de  terreur ,  aliéna 
fans  retour  le  cœur  des  Flamands  ,  &  plaça 
le  prince  d'Orange  fans  concurrent  à  la  tête 
des  affaires.  De  tous  les  grands  de  ce  pays-là^ 
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Granvelle  n'avoit  jamais   craint  que  Gull-r 

îaume  ,  feul  capable  à  fes  yeux  de  former 

^  de  foutenir   un  parti.  Aulîi   ce  cardinal 

retiré  à  Rome  où  il  apprit  le  défaflre  des 

"  Pays-Bas  ,  demanda-t-il  avec  empreffement 

^  _Lii^      fi  le  Taciturne  étoit  pris  ,  nom  qu'il  avoi| 

^    donné  au  prince  d'Orange.  Quand  on  lui  eut 

\|^\it  que  non ,  il  ajouta  que   le   duc  d'Albe 

1;\'  roitrien  fait. 

^n  effet ,  Guillaume  1  étoit  affez  hardi 
pour  concevoir  de  grands  deffeins  ,  affez 
ambitieux  pour  s'y  livrer  ,  affez  heureux 
pour  les  exécuter.  Il  tenoit  à  la  gloire  plu^ 
qu'au  plaifir  ,  plus  qu'à  fa  famille  ,  plus  qu'à 
fa  vie.  Rien  ne  lui  paroiffoit  aufîi  héroïque 
que  de  brifer  le  joug  qui  afferviffoit  fa  patrie, 
éc  de  cimenter  la  liberté  publique  du  fan  g 
efpagnol.  Cependant  fa  pafHon  n'aveugla 
pas  fa  fagcffe  ,  &  il  fentit  que  fa  partie 
n'éroit  pas  affez  bien  liée  pour  éclater.  lî 
fe  retira  dans  le  cœur  de  l'empire  ,  où  il 
traça  à  loifir  le  plan  de  la  révolution  qu'il 
méditoit.  Guillaume, entr'autrestalens,avoit 
celui  de  féduire  tous  ceux  qu'il  entretenoit. 
Il  gagna  fi  bien  l'eflime  6c  la  confiance  des 
princes  proteflans  d'Allemagne ,  qu'ils  lui 
prodiguèrent  leurs  vœux ,  leurs  confeiîs  ^ 
leurs  troupes ,  &; ,  ce  qu'on  aura  quelque 
feine  à  croire  ^  leurs  tréfors* 
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Avec  ces  fecours,  &  ceux  qu'il  tira  des 
proteflans  de  France  ,  de  la  reine  d'Angle- 
terre ,  des  fugitifs  que  la  tyrannie  réduifoit 
à  chercher  un  afyle  auprès  de  lui ,  le  prince 
d'Orange  entra  deux  fois  dans  les  Pays-Bas. 
On  lifoit  fur  fes  drapeaux  ces  mots  éner- 
giques :  pro  lege ,  pro  gregc  ,  &  regc  ;  pour  la 
loi  y  pour  le  peuple ,  &  pour  la  patrie.  Des  ^j^ 
armées  formées  à  la  hâte  ,  mal  équipée  y  " 
mal  difciplinées  ,  mal  payées  ,  conduites  par 
un  général  qui  avoit  plutôt  le  génie  des 
affaires  que  celui  de  la  guerre  ,  ne  pouvoient 
pas  avoir  des  fuccès  contre  ces  vieilles  bandes 
efpagnoles  ,  qui  avoient  fait  trembler  plus 
d'une  fois  toute  l'europe ,  &  qui  jouifl'oient 
de  l'avantage  d'avoir  à  leur  tête  un  chef  que  la 
viâ:oire  avoit  toujours  couronné.  Guillaume  ^ 
on  peut  l'aiTurer ,  prévit  qu'il  feroit  battu; 
mais  dans  la  iituation  où  il  fe  trouvoit  • 
l'inafiion  étoit  plus  funeïle  qu'une  défaite. 
L'imagination  des  Flamands  étoit  échauffée 
par  les  fuites  ,  les  banniiTemens  ,  les  confif- 
cations  ,  les  emprifonnemens  ,  les  fuppUces, 
les  torrens  de  fang  qui  avoient  fignalé  les 
premiers  jours  de  l'adminiflration  du  duc 
d'Albe  :  il  falloit  entretenir  ce  feu  qu'il  eût 
été  trop  difficile  de  rallumer  ;  &  cet  objet 
étoit  affez  important  pour  lui  facrifier  toutes 
les  autres  eonfidérations.  Après  tout ,  cette 
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expédition  ne  fut  pas  en  tout  fens  malheu- 
f        reufe  :  ce  prince  en  emporta  la  eonfolation, 
favoir  :  que  les  peuples  avoient  fait  des  vœux 
^  pour  lui  ;'  qu'ils  lui  favoient  gré  des  efforts 

qu'il  faifoit  pour  brifer  leurs  fers,  &  qu'ils 
étoient  difpofés  à  fe  joindre  à  lui ,  quand  ils 
^J  le  pourr oient  faire  fans  trop  hafarder. 
i/i  Cependant  Guillaume,  après  fa  déroute, 
\|étoit  retiré  en  France.  François ,  duc  de 
Cïuife ,  &  l'amiral  de  Coligni ,  deux  des  plus 
grands  hommes  qu'il  y  ait  jamais  eu  ,  y 
partageoient  alors  les  efprits.  Tous  deux 
étoient  fmcérement  zélés  pour  la  religion  ; 
le  duc  pour  l'ancienne ,  &  l'amiral  pour  la 
nouvelle:  tous  deux  libéraux;  l'un  par  gran- 
deur d'ame ,  l'autre  avec  deffein  :  tous  deux 
entreprenans  ;  le  premier  par  caraftere  ,  1^ 
fécond  par  néceiTiîé  :  tous  deux  exads  à 
maintenir  la  difcipline  ;  celui-là  par  douceur, 
celui  -  ci  par  févérité  :  tous  deux  palïionnés 
pouf  la  gloire  ;  l'un  par  des  aftions  plus 
brillantes  ,  l'autre  par  déplus  vertueufes  : 
•tous  deux  adorés  des  troupes  ;  le  Lorrain 
par-afFeftion,  le  François  par  eilim.e  :  tous 
deux  extrêmement  célèbres  ;  le  preniier  par 
l'éclat  de  fes  victoires  ,  le  fécond  par  fa 
reffource  après  les  défaites  :  tous  deux 
devinrent  de  grands  hommes  ;  le  duc  en 
fuivant  fes  inclinations ,  ramiral  en  forçant 
les  fiennes. 
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Le  prince  d'Orange  ne  balança  pas  entre 
ces  deux  concurrens  :  il  s'attacha  à  celui  dont 
la  conformité  de  religion,  de  vues  ,  &  de 
caraftere  lui  permettoit  d'efpérer  un  plus 
grand  retour.  L'union  entr'eux  fut  bientôt 
intime  :  l'infortune  lie  peut-être  plus  forte- 
ment les  hommes  que  le  befoin.  Coligni 
devenu  l'afyle  d'un  illuilre  exilé  ,  en  fu 
bientôt  la  refTource.  Ce  grand  homme  n'é^p^^ 
pas  fi  fort  occupé  des  malheurs  de  fa  pa  ;/ie  , 
qu'il  ne  portât  les  yeux  fur  les  états  voilins. 
Il  fît  remarquer  à  fon  ami  que  les  Efpagnols 
n'avoient  point  de  marine  dans  les  Pays-Bas, 
qu'il  étoit  poïïible  de  les  attaquer  avec  avan- 
tage par  mer  ;  6c  facile  enfulte  de  conferver , 
d'étendre  même  les  conquêtes  qu'on  auroit 
faites  fur  eux. 

Le  prince  d'Orange  n'étoit  pas  de  ces 
politiques,  qui  trouvent  dangereux  ou  impra- 
ticables tous  les  projets  qu'ils  n'ont  pas  form.és: 
la  lumière  qu'on  faifoit  luire  à  fes  yeux  le 
frappa  vivement.  îl  prit  pour  devife  un 
plongeon',  qui  paroît  toujours  (uv  le  haut 
des  vagues ,  avec  ces  paroles  :  tranquille  au 
milieu  de  l'orage  ,  mediis  tr.inqulllus  in  Ufidïs; 
Bc  Lumay  fon  plus  fecret  confident  &c  le. 
commandant  de  {es  vaifTeaux  ,  eut  ordre 
d'infulter  les  côtes  de  la  Hollande.  Cet  officier 
qui  dc^honnoroit  les  nouvelles  opinions  par 
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fon  fanatifme  ;  la  liberté  naiflante ,  par  fes 

cruautés  ;  l'autorité  qu'il  avoit  ufurpée ,  par 

fon  avarice  ,    fut  affez  heureux   pour  fur- 

^         prendre  le    port  de  la   Brille ,   le   premier 

^      d'Avril  de  l'an    1572  ,  &   pour  fe  rendre 

^         enfuite  maître  de  la  ville. 

Cette  nouvelle  répandue  dans  les  provinces 
^t'T  caufa  de  grands  mouvemens.  Ces  peuples , 
V.' '^^s'étoient  laifTés  dépouiller  de  la  plupart 
deH' jurs  privilèges  prefque  fans  murmurer  ; 
qui  avoient  vu  tranquillement  couler  le  fan  g 
<ie  leurs  gouverneurs  &  de  leurs  magiftrats  ; 
qui  avoient  confirait  de  leurs  propres  mains 
les  citadelles  érigées  pour  les  affervir  :  ces 
mêmes  peuples  ne  pouffèrent  qu'un  cri ,  & 
ce  fut  celui  de  la  liberté.  Ils  parurent  humiliés 
d'avoir  tardé  fi  long-tems  à  fecouer  le  joug 
efpagnol ,  &  difpofés  à  ne  le  plus  foufFrir. 
Plus  on  avoit  redouté  le  duc  d'Albe ,  plus 
or\  prit  plaifu'  alors  à  l'inf  ilter  ;  &  le  nom 
de  la.  Brille  ,  qui  figaifie  lunettes  ,  fourniilant 
la  matière  de  plufieurs  plaifanteries  ,  bonnes 
ou  mauvaifes  ,  on  le  repréfenta  avec  des 
lunettes  fur  le  nez  ,  comptant  l'argent  du 
dixième  denier  qu'il  avoit  impofé  ,  &  que 
beaucoup  d'écrivains  regardent  comme  le 
grand  pivot  fur  lequel  porta  la  révolution. 
Le  prince  d'Orange  ,  dont  les  difgraces 
n'avoieat  pas  diminué  la  réputation ,  entre- 
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tenolt  ces  difpofitions  par  tous  les  moyens 

qu'une  politique   accomplie  peut  imaginer. 

En  répétant  fans  ceile  les  noms  impofans  de 

religion,  de  patrie ,  d'indépendance ,  il  alluma 

un  incendie  prefque  général  ;  il  n'y  eut  dans      ^J^  J 

toute  la  Hollande  qu'Amfterdam  ,  &  Middel^      ^p^         '   > 

bourg  dans  toute  la  Zélande,  qui  refterent 

dans  l'obéiffance. 

Les  confédérés  n'avoient  pas  des  fuccè^  :^v 
aufïi  brillans  dans  les  autres  province  ;,4 
mais  pourtant  ils  en  avoient.  Le  comte  Louis, 
frère  du  prince  d'Orange  ,  venoit  de  fur- 
prendre  Mons  par  un  flratagême  affez  fmgu- 
lier.  11  introduifit  dans  cette  place  où  il  avoit 
des  intelligences ,  des  foldats  François  dégui- 
fés  en  marchands  qui  conduifoient  fur  des 
charrettes  des  tonneaux  doubles  ;  le  tonneau 
extérieur  étoit  rempli  de  vin  ;  mais  le  ton- 
neau intérieur  étoit  plein  de  baïonnettes  ,  de 
courtes  épées  6c  de  carabines  brifées.  Le 
corps-de-garde  les  arrêta  d'abord  ,&  fît  la 
vifite  des  tonneaux  :  mais  comme  on  ne 
perça  que  le  tonneau  extérieur  ,  les  faux 
marchands  furent  admis  ;  èc  s'étant  armés 
pendant  la  nuit ,  ils  tuèrent  la  fentinelle  qui 
veilloit  à  une  des  portes  ,  maffacrerent  tout 
ce  qui  fe  trouva  dans  le  corps-de-garde ,  &c 
introduifirent  dans  la  ville  le  comte  Louis 
avec  un  corps  fuffifant  pour  s'en  rendre  maître. 
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Toutes  ces  mauvaifes  nouvelles  arrivèrent 
à  peu  près  dans  le  même  tems  au  camp 
efpagnoL  Le  duc  d'Albe  ne  fe  trouvant  pas 
affez  de  force  pour  les  divifer  ,  &  pour 
attaquer  en  même  tems  les  confédérés  aux 
deux  extrémités  des  Pays-Bas  ,  prit  fagement 
le  parti  de  voler  à  Mons  avec  toutes  (es 
troupes  ;  furprit  6c  déconcerta  le  prince 
H^rfl'Orange  qui  conduifoit  des  fecours  aux 
v.Tiéges  ;  reprit  la  ville  qui  ouvroit  les  Pays- 
Bas  aux  François;  fournit  toutes  les  autres 
places  qui  s'étoient  révoltées  ;  marcha  à 
grandes  journées  vers  la  Hollande ,  oii  (es 
conquêtes  ne  furent  interrompues  que  par 
■fes  incommodités.  Son  fils  Frédéric  prit  fa 
place  5  6c  il  mit  le  fiege  devant  Harlem. 

Cette  ville  fut  attaquée  avec  tout  le  cou- 
rage que  donnoit  alors  le  fang  efpagnol ,  6c 
défendue  avec  la  fureur  qu'infpire  la  rébellion 
dans  tous  les  tems.  Toutes  les  refïources 
étoient  épuifées  de  part  6c  d'autre  ;  &C  le 
bonheur  paroiffoit  devoir  décider  déformais 
du  fuccès  de  cette  entreprife  ,  lorfque  la 
faifon  devint  contraire  aux  Efpagnols.  Frédéric 
abattu  avec  Ion  armée  par  ce  ccntre-tems, 
£t  folliciter  auprès  de  fon  père  la  permiffion 
de  lever  le  fiCge  ,  6c  de  renvoyer  la  prife 
de  la  place  à  un  autre  tems.  «  Je  m'étonne 
»  de  votre  peu  de  réfolution ,  lui  répondit 
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»  le  duc  d'Albe;  les  difficultés  de  l'entreprife 
»  augmentent  la  gloire  du  fuccès  :  achevez  le 
»  fiege  û  vous  ne  voulez  pas  vous  montrer 
>>  indigne  du  fang  efpagnol  &  du  mien  :  penfez 
»  à  l'importance  de  la  vidoire ,  &  non  au 
»  nombre  des  jours  qui  vous  font  nécef- 
»  faires  pour  l'obtenir.  La  foumiffion  des 
»  Pays  -  Bas  dépend  de  la  prife  de  Harlen^-^^^ 
»  Si  je  vous  croyois  encore  capable  d'uiJe 
»  lâcheté,  je  me  ferois  porter  au  camp  tout 
»  malade  que  je  fuis;  &C  fi  ma  maladie  qui 
»  augmente  tous  les  jours  ne  me  laiflbit  pas 
»  aflez  de  force  pour  conduire  le  fiege ,  je 
»  ferois  venir  d'Efpagne  la  duchelTe  d'Albe 
»  pour  tenir  la  place  du  père  Se  du  fils.  » 

Cette  lettre  communiquée  au  confeil  de 
guerre  raffermit  toutes  les  réfolutions.  Les 
travaux  du  fiege  furent  preffés  plus  vivement 
que  jamais.  Pluiieurs  malheurs  arrivés  coup 
fur  coup  aux  confédérés ,  vainquirent  leur 
obftination  au  bout  de  huit  mois  :  ils  deman- 
dèrent enfin  à  capituler  au  général  Efpagnol , 
qui  ne  répondit  que  ce  mot  terrible  :  A  Dis- 
CRÉTION. 

Riperda  ,  qui  commandoit  dans  la  place , 
profita  de  l'horreur  qu'avoit  caufé  cette 
réponfe  ,  pour  propofer  un  coup  de  défef- 
poir.  Il  dit  qu'il  falloit  armer  tout  ce  qui 
étoit  capable  de  combattre  ;  en  former  ua 
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bataillon  quarré;  placer  au  milieu  lesvieil- 
îards ,  les  enfans  ,  les  femmes  ;  ouvrir  à 
Fentrée  de  la  miit  une  des  portes  de  la  ville , 
Se  l'épée  à  la  main  fe  faire  un  paflage  au 
travers  du  camp  ennemi. 

Cette  propofition  fut  reçue  avec  applau- 
difl'ement  :  une  femme  d'environ  cinquante 
&^  ,  qui  s'étoit  fignalée  durant  le  iiege  par 
piufieurs  avions  éclatantes  qu'on  auroit  admi- 
rées dans  les  hommes  les  plus  courageux, 
demanda  des  armes  pour  elle  &  pour  les 
personnes  de  fon  fexe  qui  en  pouvoient 
porter  :  toutes  les  femmes  s'offrirent  à  fon 
exemple  ,  &  promirent  de  faire  leur  devoir. 

Frédéric  inilruit  de  cette  réfolution  , 
accorda  par  crainte  des  conditions  raisonna- 
bles qu'il  auroit  dû  accorder  par  humanité; 
il  les  viola  depuis  avec  une  barbarie  ,  qui 
fixa  fans  retour  les  Hollandois  dans  l'horreur 
qu'ils  avoient  du  jougefpagnol.  Heureufement 
pour  eux  le  duc  d'Albe  manquoit  alors  de 
l'argent  néceflaire  pour  les  pourfuivre.  Il  eft 
vrai  que  quelque  tems  auparavant ,  la  cour 
de  Madrid  avoit  emprunté  des  Génois  quatre 
cents  mille  écus  qu'elle  avoit  envoyés  dans 
les  Pays-Bas  pour  payer  (es  troupes  :  mais 
les  vaiffeaux  efpagnols  qui  les  portoient, 
ayant  été  pourfuivis  par  des  armateurs , 
furent  obligés   de  relâcher  en  Angleterre. 


DU   Stadhouderat.        31 

Elizabeth  ,  qui  cherchoit  à  rendre  à  Philippe 
une  partie  du  mal  qu'il  lui  avoit  fait  ,  ût      * 
naître  mille  difficultés    pour   empêcher   de  ^ 

fbrtir  de  les  ports,  &  l'argent  &  la  flotte  4L^ 
dont  elle  favoit  qu'on  avoit  un  égal  befoin       r 
en  Flandre.  Enfin  après  mille  détours ,  elle      ^ 
leva  le  mafque.  Feignant  de  croire  que  cet     ' 
argent  n'appartenoit  pas  au  roi  d'Efpagn^^"^ 
mais  à  des  banquiers  Italiens  qui  vouloi^ifit 
le  prêter ,  elle  dit  qu'elle  l'empruntoit  pour 
elle-même ,  &  le  fît  en  effet  porter  dans  ùs 
coffres. 

Cet  événement  qui  paroît  d'abord  peu  de 
chofe,  décida  pourtant  du  fort  des  Confé- 
dérés. Après  un  examen  réfléchi  &c  définté- 
reffé ,  je  ne  balance  pas  à  croire  que  ce  fut 
l'heureufe  époque  de  leur  liberté.  Ils  firent 
des  progrès  ,  &  conferverent  leurs  con- 
quêtes ,  parce  que  le  général  Efpagnol  étoit 
trop  haï ,  &  le  roi  fon  maître  trop  décrié , 
pour  trouver  des  vaifTeaux  à  crédit ,  ou  de 
l'argent  pour  en  acheter.  Le  duc  d'Albe 
demanda  l'un  &  l'autre  à  l'Efpagne  ,  avec 
cette  liberté  que  lui  avoient  acquife  fes 
talens  &  (es  exploits  :  mais  il  ne  reçut  de 
Philippe  que  des  lettres  pleines  d'aigreur  &c 
de  mépris.  Outré  d'un  traitement  û  peu 
mérité ,  il  demanda  à  fon  fils  ce  qu'il  croyoit 
qu'il  dût  faire  en  cette  occafion  :  D^mandir 
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la  pcrmijjîon  de  vous  retirer  ^  répondit-îl,  afin 
f  que  les  fautes  ,  r ignorance ,  la  lâcheté  de  votre 
fuccejfeur ,  donnent  un  nouveau  relief  â  votre 
gloire  y  &  la  mettent  dans  tout  fon  jour;  que 
toute  la  terre  ,  que  le  roi  lui-mime  connoiffe  quel 
Sr^^  homme  il  a  méprifé  ^  &  ceux  qu  il  lui  a  préférés» 
\^-  Les  auteurs  des  mauvais  confeils  &  vos  envieux 
\.^'^pnt  â  regret  que  la  gloire  des  Efpagnols , 
qià^!  étoit  votre  ouvrage  ,  tombera  par  votre 
retraite»  Il  efl  tems  ,  mon  père  ,  de  vous  repofer. 
Apres  foixante  &  dix  ans  ,  il  ne  faut  plus 
penfer  a  cueillir  des  lauriers^  il  faut  feulement 
fe  repofer  à  l* ombre  de  ceux  qui  vous  entourent , 
6'  jouir  tranquillement  de  cette  gloire  ,  que  vous 
ave:(^  acquife  par  tant  de  belles  actions,  La  ruine 
de  ces  provinces  ,  qui  va  fuivre  votre  départ  y 
vous  élèvera  des  trophées ,  qui  ne  périront  quavcc 
Vunivers. 

L'enfliire  de  ce  difcoiirs  fut  un  peu  jiiftifîée 
par  les  événemens  qui  fuivirent  le  départ  du 
duc  d'Albe.  Louis  de  Requefens  ,  grand 
commandeur  de  Caflille  ,  fon  fuccefleur  , 
étoit  poli  ,  humain  ,  obligeant  ,  libéral  ôi 
magnifique  ;  mais  fes  talens  guerriers  ou 
politiques  ne  répondoient  pas  aux  vertus 
civiles.  11  commença  pourtant  fon  adminif- 
tration  par  un  trait  de  fageffe  &  de  courage 
tout  enfemble ,  qui  pouvoit  avoir  des  fuites 
heureufes. 

Son 
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Son  prédécefleur  s'étoit  érigé  à  lui-môme  j, 
dans  la  place  de  la  citadelle  d'Anvers  ,  un 
trophée  qui  rappelloit  moins  le  fouvenir  de 
fes  victoires  ,  que  celui  de  fon  orgueil.  C'étoit 
Mne  flatue  de  bronze  qui  le  repréfentoit  armé 
de  toutes  pièces ,  la  tête  nue ,  tenant  d'une 
main  le  bâton  de  commandement ,  étendant  : 
l'autre  fur  la  ville  comme  pour  la  menacer  rj^ 
fous  (qs  pieds  étoient  les  images  de  la  reb'v^ 
lion  6c  de  l'héréfie  ,  accompagnées  de  divers 
fymboles.  Sur  la  bafe  de  ce  monument ,  on 
lifoit  cette  infcriptionlatine  en  lettres  initiales, 

F.  A.  A.  T.  A.  D.  PH.  IL  H.  A.  B.  P.  Q.  E.  S, 
R.  P.  R.  P.  J.  C.  P.  P.  F.  R.  O.  M.  F.  P. 

Ce  qui  fignlfîoit  : 

Ferdlnando  Alvan?^  à  ToUdo  ,  Alhœ  Duc'i , 
Piidippi  II ^  Hijpaniarum  apiid  Belgas  Prœfccio^ 
^uod  cxtinciâ  fcditione  ,  rebclLibiis  piilfîs  ,  reli" 
^lone  procurata  ,  jujiitia  culta  ,  provinciarum 
paccm  finnavit ,  régis  opt'imi  min'ijîro fiddiffîmô 
pOjitum^ 

C'efl-à-dire  : 

A  Ferdinand  Alvare:^  de  Tolède  ,  duc  d^Alhe  ^ 
lieutenant  en  Flandre  de  Philippe  II  ^  roi  d'Ef- 
pagne  ,  pour  avoir  appaifé  les  troubles  ^  chajjé 
Stadh  i  C 
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hs  nhdles  ,  rétabli  la  religion ,  fait  fleurir  la 
jujîice  ^  ajjuré  la  paix  dans  Us  provinces  ^  tres^ 
fidèle  miniflre  du  meilleur  de  tous  les  rois. 


Il  y  avoît  quelques  devifes  fur  les  autres 

\     côtés  de  la  bafe  ;  oC  au  bas  on  lifoit  le  nom 
t>.\i^du  fculpteur  avec  ces  mots  infultans,  ex  œre 
\^ptivo ,  qui  vouloient  dire  que  cette  ftatue 
él^jic  faite  de  la  dépouille  des  ennemis. 

Requefens  fit  abattre  ce  monument  fuperbe 
de  la  fierté  efpagnole.  Cette  a£i:ion  qui  étoit 
ime  efpece  de  défaveu  de  la  conduite  du  duc 
d'Aîbe ,  n'eut  pas  pourtant  l'effet  qu'on  s'en 
étoit  promis  ,  &:  il  fallut  continuer  la  guerre. 
Les  Efpagnols  y  perdirent  bientôt  cet  afcen- 
dant  qui  les  rendoit  formidables.  La  réputa- 
tion de  C'apacité  ou  de  valeur  du  comman- 
deur étoit  fi  mal  établie  ,  que  la  plupart 
des  officiers  demandèrent  à  fe  retirer;  &  que 
lefoldat  fervant  à  regret ,  fe  iignala  plus  par 
fes  défordres  que  par  fes  exploits.  Ces  troupes 
difciplinées  ,  aguerries  &  infatigables  ,  ne 
montrèrent  plus  d'ardeur  que  pour  le  pillage. 
Leur  valeur  dégénéra  en  brutalité  ;  &  elles 
ne  parurent  redoutables  qu'aux  gens  défar- 
més  ,  ou  aux  villes  dont  on  leur  confioit  la. 
défenfe.  Accoutumées  à  pouffer  les  rebelles , 
elles  plièrent  devant  eux.  Une  vicloire  fignalée 
qu  elles  remportèrent  à  Mock  fous  les  ordres 
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de  Davlla  ,  fur  le  comte  Louis ,  pouvoit  leur 
rendre    toute    leur  fupériorité  ;    maïs  elles     | 
déshonorèrent     leur     triomphe     par     leur     §  ^ 
rébellion.  ^-^^ 

Il  y  avoit  près   de    quatre  ans   que    ces      r 
troupes   vi£lorieufes  n'avoient   été   payées.      ^ 
Une  dureté  ii  marquée  avoit  afFoibli  peu  à  , 
peu  les  liens  qui  les  uniflbient  à  leurs  ch^Ti 
&  à  leur  patrie.  L'aigreur  6c  le  dépit  avoiènt 
pris  infenfiblement  dans  leur  cœur  la  place 
de  l'émulation  &  de  l'amour  de  l'ordre.  Les 
gens  fages   prévoyoient  depuis  long  -  tems 
qu'un    mécontentement    fi    général    auroit 
bientôt  des  fuites  funeftes  ;  mais  les  gens  en 
place  ,  ou  ne  le  vouloient  pas  voir  ,  ou  n'y 
pouvoient  point  remédier.    L*orage    éclata 
enfin  fur  le  champ   même  de  bataille  ;    la 
voix  de  l'autorité  y  fut  méconnue  dc  même 
méprifée. 

Chez  toute  autre  nation ,  un  pareil  fou« 
levement  eût  plutôt  tenu  du  tumulte  que  de 
la  confpiration  réglée  ;  le  foldat  Efpagnol 
flegmatique  &  fage  jufques  dans  fes  écarts  , 
mit  de  l'ordre  &  de  la  fuite  dans  fa  révolte. 
Il  dépofa  fes  anciens  officiers  ,  mais  il  en 
créa  de  nouveaux.  Le  chef  qu'on  ie  donna 
propofoit  ce  qu'il  jugeoit  utile  ;  6c  la  mul- 
titude le  confirmoit  ou  le  rejettoit  par  (es 
fuffrages,    La  difcipline  fut  mieux  oblervée 

C    2. 
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dans  cette  étrange  république  ,  qu'elle  ne 
l'avoit  été  fous  les  généraux  les  plus  célèbres, 
ou  fous  les  légiflateurs  les  plus  refpeQés. 

Les  mutins  étant  convenus  d'un  point  fixe., 
dont  ils  ne  s'écartèrent  point ,  s'approchèrent 
d'Anvers  ;  la  garnifon ,  qui  auroit  pu  les  arrê- 
ter ,  leur  ouvrit  les  portes ,  &  fe  joignit  à  eux. 
ïk  marchèrent  enfemble  fous  leurs  drapeaux 
à  m  place  d'armes ,  &  menacèrent  la  ville  du 
pillage  5  fi  on  ne  leur  donnoit  pas  tout  l'argent 
qui  leur  étoit  dû.  Ils  drefferent  même  un  autel 
où  ils  jurèrent  entre  les  mains  de  leur  aumô- 
nier de  ne  fe  jamais  départir  de  la  réfolution 
qu'ils  avoient  prife,  qu'ils  n'euffent  auparavant 
obtenu  la  juûice  qu'ils  demandoient, 

Requefens  n'appaifa  la  fédition  qu'en  payant 
les  troupes  j  il  trouva  dans  la  vente  de  fa  vaif- 
felle  ,  &  dans  les  emprunts  qu'il  fit  aux  mar- 
chands d'Anvers  ,  de  quoi  acheter  la  tran- 
quillité. L'idée  qu'il  avoit  de  fa  nation  lui  fit 
croire  qu'il  valoit  mieux  fournir  aux  mutins 
l'occafion  de  réparer  leur  faute  ,  que  de  la 
punir  :  il  les  envoya  au  fiege  de  Leyde,  que 
malgré  toute  leur  valeur ,  il  fallut  lever.  On 
croit  que  cet;  événement  malheureux  avança 
fes  jours. 

La  mort  du  grand -commandeur ,  arrivée 
en  1 546  5  devint  funefte  aux  Pays-Bas ,  qui  fe 
trouvèrent  fans  chef,  &  où  il  fe  forma  trois 
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partis.  Celui  du  prince    d'Orange,  que  les  1 
provinces  de  Hollande  Se  de  Zélande  avoient   L 
mis  à  leur  tête  ,  &C  à  qui  elles  avoient  confîé^-f  ,,^ 
une  autorité  prefque  fouveraine.   Celui  des  "^ 
Flamands  qui  étoient  irrités  ,   que  fous  pré-    ^ 
texte  de  punir  une  partie  de  la  nation  qu*    * 
étoit  révoltée  ,  on  eut   dépouillé  l'autre  do 
fes  privilèges;  ils  dominoient  dans  le  coiifeil 
d'état.  Celui  des  Efpagnols,  qui  étant  tous 
foldats ,  &C  n'étant  pas  payés ,  fe  choifirent  un 
général ,  ravagèrent  les  campagnes ,  &  pil- 
lèrent les  villes.  Le  premier  étoit  celui  des 
rebelles,  le  fécond  celui  des  états,  le  troifieme 
celui  de  l'armée. 

Le  prince  d'Orange  faifit  l'inflant  oii  les 
Efpagnols  étoient  le  plus  odieux  ,  pour  réu-, 
nir  contre  eux  toute  la  nation.  Les  provinces 
£rent  entr'elles  un  traité  d'union  en  1546, 
qu'on  appçWa  la  pacification  de  Gand  ^  oii\es 
rebelles  furent  admis ,  &  où  il  n'y  eut  que  la 
province  de  Luxembourg  qui  refufa  d'entrer. 
Les  Efpagnols  y  furent  déclarés  ennemis  de 
l'état ,  &  il  y  fut  arrêté  qu'on  armeroit  fans 
délai ,  pour  les  chalTer  des  citadelles  dont  ils 
étoient  les  maîtres.  Les  Pays  -  Bas  avoient 
comm.encé  à  devenir  le  théâtre  de  la  guerre 
civile  ,1a  plus  cruelle  dont  on  ait  jamais  en-? 
tendu  parler ,  lorfque  dom  Juan  d'Autriche , 
fils  naturel  de  Charles- Quint,  défigné  gou^ 
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verneur  général ,  arriva  dans  le  Luxembourg, 
Ce  jeune  prince  ëtoit  célèbre  en  Europe 
par  les  victoires  qu'il  avoit  remportées  fur 
terre  &  fur  mer  ,  en  Efpagne  6c  en  Afrique , 
contre  les  Mores  ,  6c  cor  tre  'es  Turcs  à  Lé- 
sante. 11  avoit  du  feu  6c  de  la  douceur  dans 
tes  yeux^  de  la  fineffe  6c  de  la  pénétration 
dans  l'efprit ,  de  la  dignité  &  de  l'agrément 
dans  les  manières  ,  de  la  franchife  6c  de  la 
généroiité  dans  les  procédés ,  de  la  fidélité  6c 
de  la  confiance  dans  fes  amours.  Son  courage 
étoit  au-deffus  des  plus  grands  périls, fa  capa- 
cité nn-flffliis  des  plus  grands  obilacles ,  fa 
fermeté  au-deffus  des  plus  grands  revers ,  fon 
ambition  au-deffus  des  plus  grandes  places , 
fon  adiivité  au-deffus  de  tout.  Il  étoit  fier  à 
l'égard  des  grands ,  affable  avec  les  foldats  ^ 
libéral  pour  ùs  courtifans,  homme  de  parole 
envers  tout  le  monde. 

Ces  vertus  ou  ces  talens ,  qui  rendoient 
dom  Juan  les  délices  de  la  chrétienté,  en 
firent  la  terreur  des  Flamands  ;  ils  craignirent 
lin  mérite  trop  éclatant ,  dont  l'imprelîîon 
pourroit  influer  fur  leur  liberté.  Ce  jeune 
prince  à  qui  on  fit  entrevoir  ces  allarmes , 
n'oublia  rien  pour  les  difîiper.  A  peine  fe 
fut-il  rendu  à  Luxembourg  ,  qu'il  écrivit  aux 
états  pour  leur  donner  avis  de  fon  arrivée , 
6c  pour  leur  faire  part  de  fes  pouvoirs  &  de 
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fes  projets  :  il  enchaîna  en  même  tems  la 
valeur  ou  le  reffentiment  des  Eh^agnols  ,  6c 
leur  défendit  de  continuer  les  hoftilités. 

Les  états  ne  voulurent  point  hafarder  de  ;  ',,^^ 
réponfe  ,  fans  avoir  confulté  le  prince 
d'Orange  qui  étoit  retourné  en  Hollande.  Il 
leur  fit  dire  ,  qu'ail  ny  avoit  que  deux  partis  à 
prendre  :  le  premier  ,  de  ne  pas  reconnoître  Cau-^' 
torité  de  dom  Juan  ,  &  de  ne  pas  expofir  encore 
aux  caprices  d'un  nouveau  inaître ,  une  liberté 
qui  leur  avoit  coûte  tant  de  fang  :  le  fécond  y 
de  ne  le  recevoir  qu  après  quil  auroit  fait  fortir 
toutes  les  troupes  étrangères ,  &  quil  auroit  fait 
ferment  de  maintenir  tous  les  articles  de  la  paci^ 
fication  de  G  and.  Il  ajouta  ,  quil  valoit  heau-^ 
coup  mieux  s^en  tenir  au  premier ^  qui  ri  étoit  pas 
fujet  à  autant  Sinconvéniens  que  le  fécond  y 
parce  que  les  Efpagnols  nétoient  pas  fcrupuleux 
fur  l"* article  des  promejfes  ,  6*  quils  étoient  aiiffî 
infidelles  à  garder  leur  parole  ^  que  faciles  à  la 
donner. 

Cette  alternative  tint  quelque  tems  les 
efprits  en  fufpens.  Ils  fe  déterminèrent  enfin 
a  reconnoître  dom  Juan  pour  gouverneur , 
à  condition  qu'il  ratifieroit  la  pacification  de 
Gand,  &  qu'il  délivreroit  les  Pays-Bas  du 
joug  des  armées  étrangères,  Le  foin  de  porter 
cette  réfolution  fut  confié  à  Ifchius,  qui 
çraignoit  également  de  ne  pouvoir  s'acquitter 
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de  fa  conimilFion  dans  toute  fon  étendue  fans 
ouenfer  îc  prince,  ni  déguifer  le  fenîiment 
des  états  fans  fe  rendre  coupable  d'infidélité, 
''  Voiile7^'VOus  5  lui  dit  un  de  fes  amis ,  témoin  de 
fa  peine  ,  que  je  vous  indique  un  moyen  sûr  de 
vous  tirer  de  votre  embarras  ?  arme^  -  vous  d^un 
^jGÏQnard;  &  lorfqiie  vous  ferer^  ftul  avec  dotn 
Juan  ,  immole^  -  nous  cette  victime  :  les  états 
récompenfero7it  la  main  intrépide  qui  les  aura 
délivrés  £un  tyran  qui  ne  vient  ici  que  pour 
tromper. 

îfchius  rejetta  avec  horreur  un  confeil  qui 
peint  d'un  feul  trait  la  haine  des  Flamands 
pour  les  Efpagnols ,  &  alla  trouver  le  prince 
qui  ne  parut  pas  s'oiFenfer  des  conditions  pro- 
pofées  par  les  états.  Le  vainqueur  de  Lépante 
fe  prêta  à  des  arrangemens  qui  auroient  été 
honteux,  li  la  politique  &:  les  ordres  du  roi 
Philippe  ne  les  euffent  annoblis.  Il  confentit 
à  laiffer  au  confeil  une  antoriré  dont  le  bon 
ufage  auroit  fait  fa  gloire ,  &  à  la  fortie  des 
troupes  étrangères  dont  la  préfence  faifoit  fa 
force  &  fa  fureté. 

Les  Efpagnols  eurent  beaucoup  de  peine  à 
quitter  les  Pays-Bas.  Les  Flamands  au  con- 
traire 5  qu'ils  avoient  vu  tant  de  fois  fuir  de- 
vant eux  ,  témoignoient  une  joie  extrême  de 
leur  départ ,  &  alloient  en  foule  les  attendre 
{^y:  les  chemins  pour  les  infulter.  Us  fouf- 
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froîent  impatiemment  ces  affronts  de  la  part 
d'im  peuple  qu'ils  avoient  toujours  méprifé. 
L'antipathie  des  deux  nations  parut  alors  plus 
que  jamais  ;  il  fallut  cependant  que  les  Efpa- 
gnols  remirent  toutes  les  citadelles  entre  les 
mains  des  officiers  Flamands  nommés  par 
les  états  ,  &  ils  ne  le  firent  qu'avec  une 
extrême  répugnance. 

Dom  Juan  avoit  efpéré  que  les  Flamands  ; 
gagnés  par  cette  confiance  ^  fe  relâcheroient 
infenfiblement  de  leurs  prétentions  :  il  s'étoit 
trompé  ;  &  bientôt  l'orgueil  de  ces  rebelles 
qu'il  s'étoit  engagé  à  étouffer  dans  leur  beurre  , 
félon  l'exprefîion  du  duc  d'Albe ,  lafî'a  fa  pa- 
tience. Honteux  d'un  perfonnage  qui  ne 
convenoitni  «1  fa  naiffance,  ni  à  fon  caraûerc, 
ni  à  fa  place  5  dom  Juan  furprit  le  château  de 
Namur,  où  les  troupes  Efpagnoles  qui  étoient 
pafTées  en  Italie ,  eurent  ordre  de  l'aller 
joindre ,  tandis  que  les  états  de  leur  côté 
appelloient  à  leur  fecours  le  prince  d'Orange, 
qui ,  non  plus  que  les  provinces- de  Hollande 
&  de  Zélande,  n'avoit  jamais  voulu  entendre 
parler  d'accommodement.  La  guerre  com- 
mença alors  entre  les  deux  partis.  Celui  de 
l'autorité  prévaloit  par-tout  ;  (qs  armes  viiSto- 
rieufes  menaçcient  la  Flandre  d'une  ruine 
totale,  lorfque  le  poifon  immola  le  vainqueur 
eux  foupçons  èc  à  la  jaloufie  de  l'Efpagne.  Ce 
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Jeune  prince  avoit  cfé  afpirer  autrefois  à  la 

couronne  de  Tunis  ;  les  voeux  du  faint  fiege 

▼    i    ^    i'avoient  appelle  depuis  au  trône  d'Angleterre; 

i    ^  f       il  prenok  alors  des  mefures  avec  la  ligue  pour 

^    M        s'afTurer  la  fouveraineté  des  Pays-Bas  ;  c'étoit 

beaucoup  plus  qu'il  n'en  falloit  pour  pouffer 

Philippe  à  la  plus  baffe ,  à  la  plus  cruelle,  à  la 

plus  implacable  vengeance. 

La  mort  tragique  de  dom  Juan  d'Autriche 
éleva  au  premier  rôle  un  adeur  admirable , 
qui  n'avoit  encore  joué  qu'en  fécond,  je 
veux  dire  ;,  Alexandre  Farnefe,  duc  de  Parme. 
La  jeuneffe  de  cet  homme  célèbre  n'avoit  rien 
préfagé  de  grand  ;  fes  premiers  pas  vers  la 
gloire  furent  tardifs  ,  mais  rapides.  Del'obf- 
curité  d'un  lâche  &  honteux  repos ,  il  paffa 
avec  une  célérité  qu'on  n'imagine  point ,  à 
l'éclat  d'une  réputation  qui  éblouit  les  yeux 
vulgaires ,  &:  qui  étonne  les  cœurs  magna- 
nimbes.  Un  vifage  ouvert,  des  manières  aifées, 
certain  air  de  candeur  qui  trompoit  jufqu'aux 
plus  éclairés  &  aux  plus  défians,  couvroit 
dans  lui  les  fecreîs  d'un  caractère  diffimulé  & 
enveloppé.  Il  m.êîoit  avec  tant  d'art  la  dou- 
ceur qui  pardonne,  &  la  févérité  qui  punit , 
qu'il  étoit  tout  enfcmble  l'idole  &:  la  terreur 
des  armées  qu'il  commandoit ,  &  des  peuples 
qu'il  étoit  chargé  de  foumettre.  Son  talent  fut 
éz'àl  à  uiâr  les  ûens  &  à  défunir  les  ennemis  : 
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{es  foiirdes  pratiques  ,  fes  intrigues  cachées , 
fes  manèges  politiques,  étoient  un  ilam-  I 
beau  favorable  ou  fatal  qui  allumoit  à  fon^^  ^  J^ 
gré  l'amour  ou  la  haine.  Comme  la  modéra-  ^ 
tion  étoit  chez  kii  inféparable  de  la  vidoire ,  j 
&  la  douceur  du  comm.andement  ,  il  vint  à  / 
bout  de  faire  chérir  Tefclavage  à  des  âmes 
républicaines  qui  avoient  goûté  les  plaifirs  de 
la  liberté.  L'Hifloire  ne  l'accufe  pas  d'avoir 
jamais  facrifié  les  occafions  à  fes  plaifirs  ,  les 
foldats  à  fa  gloire ,  le  devoir  à  fon*am,bition  : 
ami  de  l'ordre  /il  étoit  dans  tous  les  tems  ce 
-qu'il  falloit  être;  &  il  avoit  fur-tout  le  mérite 
de  la  circonflance,  qui  eft  le  plus  rare  &  le 
plus  précieux  de  tous  les  mérites.  Avant  de 
rien  arrêter,  il  demandoit  ,  il  fbuhaitoit 
même  des  confeils  :  mais  il  étoit  plus  que 
ferme  dans  un  parti  lorfqu'il  l'avoit  pris ,  & 
on  étoit  sûr  de  fa  haine  ,  quand  on  ofoit  être 
alors  d'un  fentiment  différent  du  fien.  Son 
cœur  étoit  plus  fort  contre  le  fuccès,  qu'il 
ne  l'etoit  contre  la  difgrace  :  il  ne  fut  ja- 
mais corrompu  par  l'un  ;  il  fe  laiffa  toujours 
abattre  par  l'autre.  Il  eut  un  ménagement  affez 
rare  pour  fon  fouverain  :  fa  jaloufie  &  fa 
défiance  lui  étoient  connues  :  pour  les  ména- 
ger ,  il  tempéra  l'éclat  de  fa  gloire ,  &  il  difïl- 
mula  l'afcendant  qu'il  avoit  fur  l'efprit  des 
peuples.  Sa  manière  de  faire  la  guerre  étoit 
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plus  favante  que  hardie,  plus  raifonnée  que 
îrancharite,  plus  défenfive  qu'ofienfive  :  il 
ne  procëdoit  dans  fes  opérations  milîaires 
•que  par  difcuînon  ,  par  fyfleme,  par  démonf- 
îration  ;  manière  lente  ,  mais  fùre,  qui  ne  fait 
pas  ordinairement  les  conquérans ,  mais  qui 
fait  les  citoyens  &  les  grands  capitaines.  Ce 
prince  eut  peu  de  défauts  perfonnels  ;  mais 
il  eut  ceux  de  l'Italie  qui  l'avoit  vu  naître ,  de 
rEfpagne  oii  il  fut  élevé ,  des  Pays-Bas  où  il 
faifoit  la  guerre  ,  &c  enfin  dufiecle  où  il  vivoit- 

Lorfque  le  duc  de  Parme  ^rit  le  timon  des 
affaires  publiques  dans  les  Pays  -  Bas ,  l'Ef^ 
pagne  n'y  pofTédoit  proprement  que  les  pays 
de  Namur ,  de  Luxem.bourg  ,  de  Limbourg  ; 
tout  le  refle  étoit  réuni  contre  elle ,  &  ne  fe 
touvoit  partagé  que  fur  l'article  de  la  religion. 
Le  nouveau  gouverneur  fit  adroitement  va- 
loir ce  motif ,  pour  ramener  à  l'obéifTance  , 
l'Artois  5  le  Hainaut ,  la  Flandre  Françoife, 
&  il  attaqua  avec  fuccès  les  provinces  qui 
parurent  plus  affermies  dans  leur  révolte. 

Il  eut  à  combattre  dans  fes  expéditions  le 
prince  d'Orange ,  dont  les  défaites  continuel- 
les n'avoient  ni  diminué  l'audace  ni  affoibli 
l'autorité  ;  l'archiduc  Mathias  ,  frère  de  l'em- 
pereur Rodolphe ,  que  les  rebelles  avoient 
choifi  pour  leur  gouverneur  par  politique, 
&  qu'ils  renvoyèrent  par  mépris  ^  il  n'avoiî 
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^1^!  argent ,  ni  troupes  ,  ni  capacité  :  le  prince 
Cafimir ,  fils  de  l'eledeur  Palatin ,  que  le  goût        % 
des  aventures  avoit  conduit  dans  les  Pays-        L 
Bas ,  que  l'orgueil  y  rendit  inutile ,  Se  que  îe^        ^ 
dépit  en  fît  fortir  :  le  duc  d'Alençon ,  qui,        t) 
après  avoir  fait  le  perfonnage  de  rebelle  en        { 
France ,  celui  de  duppe  en  Angleterre ,  finit        * 
par  celui  de  tyran  en  Flandre. 

Tandis  que  le  duc  de    Parme  faifoit  des 
progrès   rapides ,    &    qu'il  déconcertoit   la 
rébellion   jufqu'alors    û    audacieufe  ,    il  vit 
borner  fes  fuccès  par  la  cour  d'Efpagne ,  qui 
fe  laiiTa  perf  iiader  qu'il  n'y  avoit ,  pour  finir 
les  troubles  ,  qu'à   faire    fortir   toutes  les 
troupes  étrangères  des  Pays-Bas.  Cet  ordre 
imprudent ,  dont  il  ne  fut  permis ,  ni  d'empê- 
cher ,  ni  de   fufpendre   l'exécution ,    mit  le 
comble  aux   fautes  énormes    qu'avoit   fait 
Philippe  II  dans  le  cours  de  cette  fanglante 
révolution.  Il  l'avoir  en  quelque  forte  pré- 
parée ,  en  confiant  d'abord  à  une  femme  &C 
à  un  prêtre  défarmés  im  gouvernement ,  où 
l'autorité  afFoiblie  &  déteflée  avoit  befoin 
d'un  appui  folide ,   d'un  miniftre  qui  eût  la 
force  en  main.  Ce  premier  faux  pas  fut  fuivi 
d'un  autre  :  les  efprits  rentrés  d'eux  -  mêmes 
dans  une  efpece  de  calme ,  pouvoient  être 
entièrement  ramenés  au  devoir  par  une  con- 
duite douce  i  &  il  leiur  donna  un  homme 
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cruel  qui ,  dans  iix  ans  de  gouvernement  5 
envoya  dix-huit  mille  perlbnnes  liir  réchatauî, 
6c  qui  le  reprochoit  encore  de  n'en  avoir  pas 
.fait  périr  davantage.  Lortque   la   guerre  fut 
allumée  de  tous  les  côtés ,  &  qu'elle  ne  pou- 
voit  être  heureul'ement  terminée  que  par  un 
capitaine  tel  que  le    duc  d'Aibe ,  ce  grand 
général   hit    obligé  de  céder  l'a  place  à  un 
honnête   homme  ians   talens  &C  lans  expé- 
rience. La  mort   de  Requelens  occaîlonna, 
s'il  fe  peut ,  un  plus  mauvais  choix.  On  ne 
conteflcit  peint  k  dom  Juan  un  mérite  bril- 
lant, l'olide  6c  éprouvé;  mais  il  avoit  des 
■^'ues  de  fortune  Se  des  prétentions  d'indépen- 
dance ,  qui  ne  s'accordoient  pas  avec  la  p'ace 
qu'on  lui  faifoit  remplir.  L'élévation  du  duc 
de  Parme  pcuvoit  peut-être  remédier  à  tous 
ces  m.alheurs  :  mais  Philippe  tiit  encore  trahi 
par  fa  politique  ,  lorfqu'il  interrompit  par  le 
rappel  des  troupes  Efpagnoles  le  cours  des  ex- 
ploits de  fon  général. 

Le  prince  d'Orange  prohta  de  ce  moment 
de  relâche  pour  mettre  la  dernière  main  à 
l'important  ou\Tage  qui  l'occupoit  depuis 
environ  vingt  ans.  Jufqu'alors  les  rebelles 
avoient  mis  le  nom  du  roi  à  la  tête  de  leurs 
ordonnances  ;  6c  ils  navoient  pu  fe  réfoudre 
à  ne  pas  tenir  à  leur  fouverain,  du  moins 
par  quelque  formalité.  Leur  guide  repréfenta 
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{ibîen  le  danger  ôc  l'inconfëquence  de  cette 
conduite ,  qu'ils  renoncèrent  publiquement 
à  robéifiance  de  l'Ef^^agne ,  &Z  drefTerent  Tafte  \ 
cle  leur  liberté  à  Utrecht  le  29  Janvier  1 579.  •  "Ji 
Cette  aiTemblée  fe  trouva  compofée  desétat^ 
de  Hollande  ,  de  Zélande  ,  de  Gueldres  ,  de 
Fril'e  &  dTJtrecht ,  auxquels  fe  joignirent 
depuis  Over-IiTel  &C  Gronincrue.  Cette  union 
a  été  le  berceau  &c  la  bafe  fondamentale  de  la 
république  des  Provinces-Unies.  Leur  fitua- 
tion  étoit  alors  fi  fâcheufe ,  qu'elles  fe  firent 
repréfenter  fous  l'image  d'un  vaiiTeau  fans 
voile  &  fans  gouvernail ,  pouffé  au  hafard 
par  les  flots ,  avec  cette  uifcription  :  înurtum 
qub  fata  firant.  Mais  bientôt  du  fein  de  tant 
d'orages  devoit  fortir  une  puifTante  répu- 
blique ,  affez  heureufe  pour  naître  ,  pour  s'ac- 
croître ,  &  pour  s'affermir  en  moins  d'années 
qu'il  n'a  fallu  de  fiecles  pour  jetter  les  pre- 
miers fondemens  des  moindres  états. 

Pour  fixer,  s'il  étoit  pofîible ,  leur  deflinée, 
les  confédérés  convinrent  entr'eux  de  la 
forme  de  gouvernement  qui  fubfifle  encore 
aujourd'hui.  L'union  qu'on  forma  ,  reffemble 
à  celle  de  plufieurs  puifTances  qui  fe  liguent 
pour  leur  sûreté  commune  ,  fans  perdre  leur 
fouveraineté  ni  leurs  droits.  Chaque  province, 
fans  ceffer  d'être  une  république  indépen- 
dante ;  çompofe  avec  les  fix  autres  une  même 
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république  ^  qui  n'a  qu'un  feul  &  même  inté- 
rêt. Les  Etats- Généraux ,  conipofés  des  dépu- 
tés de  toutes  les  parties  de  la  confédération  , 
repréfentent  la  majefté  de  l'état  :  mais  ils  n'en 
Sont  ni  les  maîtres  ni  les  arbitres.  Ils  ne  peu- 
vent rien  arrêter  que  du  confentement  des 
états  de  chaque  province ,  qui  ne  font  en  droit 
de  le  donner  qu'après  avoir  obtenu  celui  des 
villes.  De  cette  forte  l'extérieur  éblouiffant  de 
la  fouverainetéréfide  dans  les  Etats-généraux; 
&  l'autorité  réelle  6c  légiflative ,  dans  les 
feules  villes.  Il  eu  vrai  que  chaque  province 
s'eft  fagement  dépouillée  du  droit  de  faire  la 
guerre  &  la  paix  ,  &  de  conclure  des  alliances 
particulières  :  mai  on  s'efl  trompé  en  accor- 
dant la  voix  négative  à  chaque  ville;  û  les 
deux  tiers  pouvoient  conclure  pour  tout  le 
corps  ,  le  gouvernement  en  feroit  plus  sûr  &C 
plus  fort.  Ce  font  les  provinces  qui  envoient 
les  députés  à  l'afTemblée  générale  ,  &  celles- 
ci  en  envoient  autant  qu'elles  jugent  à  propos; 
cette  liberté  ne  peut  pas  entraîner  d'inconvé-» 
nient,  parce  que  les  affaires  s'y  règlent ,  non 
par  les  fufFrages  des  perfonnes,mais  par  ceux 
des  provinces.  La  durée  de  la  députation 
n'eft  pas  uniforme.  Quelques  députés  ne  le 
font  que  pour  un  an  ;  d'autres  pour  un  plus 
long  tems  ;  il  y  en  a  qui  le  font  pour  toute 
leur  viç.  Le  gouverneur ,  le  capitaine  général 
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m  aucun  officier  de  guerre  n'ont  féance  dans 
les  Etats-Généraux.  Chaque  province  y  pré-       1 
Isde  une  femaine  par  tour  ;  &  c'ell  à  celui  des        S 
députés  qui  précède  les  autres  de  fa  province^-  '  i.,>^ 
à  qui  l'on  défère  cet  honneur.  On  crut  devoir        f 
terminer  tous  ces  arrangemens ,  par  intéreffer 
perfonnellement  le  prince  d'Orange  à  la  con- 
fervation  de  l'édifice  qu'il  avoit  lui  -  même 
conflruit  :  il  fut  élu  Stadhouder. 
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GUILLAUME  I, 

Prince  d'Orange  ,  premier  Stadhouder , 
Capitaine  &  Amiral  général  en  1 579. 

-La  dignité  de  Stadhouder  n'eft  pas  diffé- 
rente de  celle  de  gouverneur ,  &  ces  deux 
termes  font  fynonimes.  Guillaume  l'avoit 
été  de  Hollande  &  de  Zélande  fous  Charles- 
Quint  &;  fous  Philippe  II  ;  il  continua  à  l'être 
fans  oppofition  dans  les  tems  de  troubles  ;  &: 
l'union  d'Utrecht  le  revêtit  du  même  titre 
dans  les  autres  provinces.  Cet  honneur  ne 
fut  pas  un  honneur  ftérile  ;  &  il  y  trouva  les 
plus  brillantes  prérogatives.  Les  plus  fîat- 
teufes  étoient,  i".  d'accorder  grâce  aux  cri- 
minels; 1°.  d'être  préfident  de  toutes  les 
cours  de  juilice,  &  de  faire  mettre  fon  nom 
Stadh,  D 
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à  la  tête  de  tous  leurs  jugemens;  3^  de  choifîr 
les  magiftrats  des  villes  fur  quelques  fujets 
qu'on  lui  préfentoit  :  dans  plus  d'un  lieu  ,  il 
O/oit  même  la  difpofition  entière  des  charges. 
4''.  D'envoyer  en  fon  nom  ,  &c  pour  fes  inté- 
rêts ,  des  Plénipotentiaires  dans  les  cours 
étrangères ,  &  de  donner  audience  particu- 
lière aux  ambaffadeurs  des  puiflances  étran- 
gères auprès  des  Etats-Généraux.  5°.  De  pro- 
curer l'exécution  des  décrets  portés  par  la 
république.  6°.  D'être  arbitre  des  différends 
qui  furvenoient  entre  les  communautés ,  les 
villes  ou  les  provinces. 

Outre  le  Stadhoudérat ,  Guillaume  obtint 
les  charges  de  capitaine  &  amiral  général , 
qui  lui  donnoient  le  commandement  en  chef 
des  armées  &  des  flottes  de  la  république , 
avec  la  difpoiition  de  tous  les  emplois  qui  en 
dépendoient;  tous  les  officiers  de  guerre 
étoient  obligés  de  lui  prêter  ferment  ,  après 
l'avoir  prêté  aux  états  de  la  province  &  au 
confeil  d'état.  Rien  à  l'armée  ne  lui  faifoit 
fentir  fa  dépendance  de  la  république ,  que 
la  préfence  de  quelques  députés  qui  l'accom- 
pagnoient ,  &  fans  l'avis  defquels  il  ne  devoit 
rien  entreprendre  de  fort  important.  Ces  trois 
grandes  places  font  devenues  depuis  comme 
inféparables. 

Le  prince  d'Orange  ne  jouit  pas  long-tems 
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paifiblement  de  tant  de  faveurs.  Les  progrès 
rapides  du  duc  de  Parme  firent  fentir  aux 
plus  préiomptueux  rimpofîibilité  de  fe  fou- 
tenir  avec  les  feules  forces  d'un  état  miffa^g^:  '  >-i^ 
Ces  efprits  républicains  auroient  bien  fouhaité  f 
de  trouver  des  fecours  déiintéreflcs  ;  mais 
l'Europe  n'en  offroit  point  de  ce  genre;  &  on 
fe  vit  réduit  à  fe  donner  au  duc  d'Alençon  , 
de  l'aveu ,  à  la  perfuafion  même  du  prince 
d'Orange.  Guillaume  fe  perfuada  qu'il  conti- 
mieroit  à  régner  fous  le  nom  d'un  jeune 
prince  fans  expérience ,  qui  lui  devroit  fa 
fouveraineté  :  efpérance  frivole  !  De  fi  grands 
fervices  excitent  plutôt  la  jaloufie  &  la  haine, 
qu'ils  n'attirent  la  rçconnoiffance  &  l'atta- 
chement. 

Le  duc  d'Alençon  fut  proclamé  duc  de 
Brabant ,  de  Gueldre  &  de  Luxembourg , 
comte  de  Flandre  ,  de  Hollande  ,  de  Zéîande  , 
de  Hainaut ,  de  Frife  &  d'Oweriffel ,  marquis 
d'Anvers  ,  Seigneur  d'Utrecht  &  de  Malmes: 
multitude  de  titres  qui  ne  le  rendoient  pas 
plus  puiflant.  En  l'appellant  à  leur  fecours , 
les  Flamands  avoient  moins  fongé  à  fe  don- 
ner un  maître ,  qu'à  fe  fervir  de  fes  forces 
pour  n'en  avoir  aucun. 

Le  nouveau  fouverain  des  Provinces- 
Unies  paffa  en  Flandre  avec  dix  mille  hom- 
mes de  pied  6c  quatre  mille  chevaux.  Son 
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premier  exploit  fut  de  délivrer  Cambrai 
afTiégé  par  le  duc  de  Parme  ;  &  enfuite  il 
força  Cateau-Cambrefis  de  fe  rendre  à  com- 
.'-fitïon,  îl  eut  fait  de  plus  grands  progrès 
s'il  eût  reçu  à  tems  des  fecours  de  fon  frère 
Henri  III ,  qui  ne  l'eftimoit  point  ,  ou  des 
états  du  pays  qui  fe  défioient  de  lui. 

Tandis  que  le  foible  prince  gémiffoit  fur 
le  malheur  de  fa  fituation ,  fes  favoris  aufîi 
méchans,  mais  plus  hardis  que  lui ,  lui  per- 
fuaderent  d'opprimer  des  fujets  qu'il  ne  pou- 
voit  réduire ,  &C  de  violer  le  ferment  qu'il 
avoit  fait  de  conferver  leurs  privilèges,  puif- 
qu'ils  n'obfervoient  pas  eux-mêmes  celui 
qu'ils  avoient  fait  de  lui  obéir.  Il  crut  réalifer 
la  brillante  chimère  du  gouvernement  defpo- 
tique  dont  on  l'a  voit  enivré ,  en  furprenant 
à  la  fois  fept  ou  huit  villes  importantes  qui 
entraînaffent  la  deflinée  de  toutes  les  autres. 
Ce  jour  fut  fixé  au  18  Janvier  1583.  L'entre- 
prife  réufîit  fur  Dandermonde,  Dunkerque  , 
Dixmude ,  Alofl  &  Menin  :  mais  elle  manqua 
fur  Bruges  ,  fur  Oflende ,  &c  fur  Anvers. 

Cette  confpiration  rendit  les  François  li 
odieux  en  Flandre ,  qu'on  les  auroit  tous 
exterminés  û  on  n'avoit  craint  que  le  duc  qui 
tenoit  des  places  ne  les  vendît  aux  Efpagnols. 
Le  prince  d'Orange  confulté  fur  la  fituation 
cil  on  fe  trouvoit ,  repréfenta  qu'il  n'y  avoit 
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que  trois  partis  à  prendre  ;  le  premier,  de  fe 
réconcilier  avec  l'Efpagne  en  lui  facrifîant  leur 
haine  ,  leurs  fuccès  &  leur  liberté  ;  le  fécond  , 
d'oublier  tout  ce  que  la  légèreté  ,  l'ambit^W'^  ^ 
&  la  vengeance  du  duc  d'Alençon  avoient  f 
déjà  cauie  de  malheurs,  ÔC  de  s'expofer  à  ceux 
qui  en  pouvoient  naître  ;  le  troifieme ,  de 
fe  foutenir  avec  les  feules  forces  de  l'état ,  ÔC 
contre  la  puiffance  de  l'Efpagne,  &  contre 
le  reflentiment  des  François,  ce  qui  paroiflbit 
impofTible.  Après  qu'on  eut  pefé  mûrement 
les  inconvéniens  de  chaque  parti ,  on  fe  déter- 
mina à  fe  raccommoder  avec  le  duc  d'Alen- 
çon. A  juger  de  la  réconciliation  parles  évé- 
nemens  qui  la  fuivirent,  elle  ne  fut  pas  fincere 
de  la  part  des  Flamands.  Inutilement  le  prince 
d'Orange  leur  répéta  cent  fois  ,  que  dans  les 
affaires  capitales  les  relTentimens  dévoient 
être  fubordonnés  à  l'intérêt  ;  il  ne  fut  pas  le 
maître  de  l'imagination  des  peuples  qui  con- 
fondoient  dans  leur  efprit ,  au  moins  dans 
leur  cœur  ,  les  François  &  les  Efpagnols. 

Le  duc  ne  tarda  pas  à  pénétrer  ces  dif- 
pofitions  :  elles  le  déterminèrent  à  quitter 
un  pays  où  il  fe  voyoit  l'objet  de  Texécra- 
tion  publique.  La  France  où  il  avoit  pafTé 
fes  jours  à  faire  la  guerre  ,  fans  la  favoir, 
à  fe  mêler  dans  les  intrigues  fans  aucune 
fineffe,  à  former  des  factions  fans  vues  & 
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fans  politique ,  le   revit  avec  peine  ,  &  fe 

confola  aifément  de  fa  mort  qui  fut  violente 

&c  peut-être  avancée. 

^,^."^'.e  prince  d'Orange  le  fui  vit  de  près  au 

t    tombeau.    Il   fut    affaiîiné    en    1584  ,    âgé 

de  5 1    ans  ,  par  Balthazar   Gérard  ,  Franc- 

Comtois  ,   qui  n'avoit  point  de  querelle  per- 

fonnelle  à  venger ,  &  qui  ne  pouvoit  être 

animé  que  par  l'or  &  les  promeffes  de  l'Ef- 

pagne  ,  ou   peut  -  être  par  un  fanatifme  qui 

fut  malheureufement  à  la  mode  dans  cetems- 

là.  Les  Efpagnoîs  étoient  portés  à  faire  des 

réjouiffances  publiques  à  la  mort  d'un  ennemi 

lî  acharné  &  fi  redoutable  :  mais  le  duc  de 

Parme  avoit  une  idée  trop  jufte  des  bien- 

féances    pour  le   fouffrir.  Il  favoit  que  ces 

noires  trahifons  ne  faifoient  point  d'honneur 

à  l'Efpagne  ;  &  il  empêcha  qu'on  ne  donnât 

dans  fon  camp  aucune  marque  de  joie  pour 

un  événement  qui  le  couvroit  encore  plus  de 

honte  5  qu'il  ne  lui  appohoit  d'utilité. 

Guillaume  I  comptoit  des  héros  parmi  fes 
ancêtres  ,  &  il  les  furpaffa  tous.  Sans  afyle  , 
il  eut  la  hardiefTe  de  s'expofer  au  reffentiment 
d'un  prince  violent  &c  foupçonneux ,  qu'on 
earadérifoit  parle  nom  odieux  de  Dlmondii 
Midi.  Sans  forces ,  il  eut  le  courage  d'attaquer 
la  puilTance  la  plus  formidable  qui  îi\\  alors 
en  Europe.  Sans  expérience  ,  il  eut  l'habileté 


\ 


©u  Stadhouderat.        55 

de  triompher  des  plus  grands  généraux  qu'ait 
peut-être  produits  l'Efpagne.  Sans  confeils, 
il  eut  l'adrefle  d'amuler  quelquefois  la  nation 
la  plus  politique  ,  &  de  ne  s'en  laiffer  janyis  ^  ^ 
furprendre.  Sans  tréfors  ,  il  eut  le  fecret^L  ' 
mieux  payer  fes  foldats  que  les  maîtres  du 
nouveau  Monde ,  &  d'attirer  par-là  fouvent 
dans  fon  camp  leurs  propres  troupes.  Sans 
autorité  ,  il  eut  le  bonheur  de  régner  prefque 
defpotiquement  fur  des  cœurs  altiers  qui 
prodiguoient  leur  tranquillité ,  leur  fortune  , 
leur  fang  pour  éteindre  la  tyrannie.  Perfonne 
ne  fut  mieux  que  lui  difpofer  les  efprits  à 
ce  qu'il  vouloit ,  ou  les  faire  changer  d'opi- 
nions ;  donner  un  tour  favorable  à  un  projet, 
ou  le  faire  trouver  abfurde  ;  hâter  les  réfolu- 
tions ,  ou  les  tirer  en  longueur  ;  prendre  le 
caradere  du  lieu,  du  tems,  de  la  circonftance. 
Après  tout ,  le  chef-d'œuvre  du  prince 
Guillaume  efl  d'avoir  fuperfuader  aux  peuples 
qu'il  n'étoit  occupé  que  de  leur  liberté  ^ 
tandis  qu'il  ne  travailloit  qu'à  devenir  leur 
maître.  Toutes  (es  démarches  ,  quand  on  les 
fuit  avec  attention,  décèlent  vifiblement fes 
projets  ,  fes  vues ,.  fa  politique.  C'efl  lui  qui 
prépara  de  loin  la  révolution  ,  en  introdui- 
fant  ou  favorifant  de  nouvelles  opinions 
qu'il  favoit  être  défagréables  à  la  cour  de 
Madrid  :  c'eft  lui  qui  fous  de  frivoles  pré- 
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textes   fouffla  le  feu  des  guerres  civiles;  û 

M      fut  le  flambeau  qui  alluma  de  tous  côtés  la 

M       difcordc  :  c'efl  lui  qui  divifa  irréconciliable- 

^^  _^^/int*  les  efprits  àc  les  cœurs,  en  formant 

^       oc  en  exécutant  le  plan  d'une  guerre  barbare  : 

c'efl  lui  qui  fucceillvement  luthérien ,  catho- 

*     lique  5   calvinifte  ,    &   par  -  là  même   fans 

religion  ,  profcrivit  le  culte  Romain  comme 

l'unique  lien   par  lequel  on   pouvoir  tenir 

encore  à  l'Efpagne  :  c'eft  lui  qui  par  fes  hau- . 

teurs,  fes   trahifons ,  fes  confeils  ,  renvoya 

tous  les  princes  étrangers  ,    dont   l'autorité 

lui  faifoit    ombrage   :  c'eft    lui   qui  rompit 

trois  fois  les  négociations  fi  avancées,  qui 

alloient  terminer  toutes  les  querelles.  Tous 

ces  pas  vers  la  tyrannie  lui   avoient  réuiîi  ; 

&  il  touchoit  peut  -  être   au  terme    de  ïes 

defirs  ,  quand  un  fer  meurtrier  termina  ks 

jours  y  fon  ambition ,  àc  fes  efpérances. 
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MAURICE,. 

Prince  i'Orange  ,  fécond  Stadhouder  , 
Capitaine  &  Amiral  général  en  i58j. 

X3l   la  mort  de  Guillaume ,  les  affaires  fe 
trouvèrent  dans  une  confufion  horrible ,  où 
il  les  avoit  jettécs  à  deffein.  II  s'étoit  toujours 
flatté  de  les   tirer    de  ce  cahos  ,   quand  il 
trouveroit  quelqu'intérêt  à  le  faire.  Philippe  II 
crut  devoir  profiter  delà  conflernation  qu'un 
événement   fi   imprévu  avoit  répandu  dans 
les  Pays-Bas ,  pour  faire  jetter  des  propor- 
tions d'accommodement.  Il  avoit    toujours 
penfé   que  l'averfion   des  Provinces  -  Unies 
pour  la  domination  Efpagnole  étoit  l'ouvrage 
du  prince   d'Orange  ;  &   c'étoit  autant   par 
politique  que  par  vengeance  ,  qu'il  avoit  mis 
à  prix  la  tête  d'un  ennemi  fi  dangereux  & 
Il  opiniâtre.  Il  croyoit  éteindre  la  rébellion 
dans  le  fangj  du  chef  des  rebelles  :  mais  il 
éprouva  que  la  véritable  difpofition  desefprits 
avoit    échappé    à   fa   pénétration    &    à  fa 
fagefTe.  Envain  pour  appuyer  la  négociation  , 
&  pour  en  abréger  les  lenteurs  ,  le  duc  de 
Parme  exécuta-t-il  en  peu  de  mois  d'affez 
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grandes    chofes    pour    illuftrer    plus    d'un 

/     général ,  &  pour  faire  la  matière  de  plufieurs 

I       guerres  ;  les  états  paroiffoient  réfolus  à  périr 

W^      -^y.'-.tc':  qu'à  reconnoître  leurs  anciens.maîtres. 

\      Four  éviter  ce  joug ,   qui  leur  paroiffoit  le 

plus  grand  des  maux  ,  ils  fe  déterminèrent  à 

fe   foumettre     à   une   autre    puifTance.  On 

balança  quelque  tems  entre  les   Anglois  & 

les  François  :  mais  enfin  la  France   dans  le 

tems  de  fa  plus  grande   humiliation,  parut 

préférable  à  l'Angleterre  ,  qui  étoit  au  comble 

de  fa  gloire. 

Henri  III  ne  favoit  ni  régner  tranquillement 
fur  fes  peuples  ,  ni  femer  la  diviiion  chez 
fes  ennemis ,  ni  préparer  des  événemens  ^ 
ni  profiter  de  ceux  qui  fe  préfentoient.  Sa 
diflipation  le  rendoit  incapable  des  aifairps  ; 
Se  fa  molefle  ,  ennemi  des  péril  s  &  des  inquié- 
tudes de  la  guerre,  11  étoit  furchargé  de  fa 
couronne  ,  il  refufa  de  l'agrandir  d'une  partie 
des  Pays-Bas  ;  &  les  vœux  de  tous  les  bons 
François  furent  étouffés  par  les  clameurs  des 
flatteurs  ,  &  fur-tout  par  le  défordre  des 
guerres  civiles  qui  commençoient  alors  à 
troubler  la  France.  La  ligue  fufcitée  par  la 
politique  de  Philippe  ïï,  conduite  par  l'ha- 
bileté du  duc  de  Guife,  fomentée  par  l'am- 
bition de  la  cour  de  Rome  ,  exécutée  par 
le  fanatifme  des  catholiques ,  força  le  roi  à 
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refufer  la  proportion  des  provinces  confé- 
dérées.  Les    Hollandois    ayant  perdu   tout       v 
efpoir  de  ee  côté-là  ,  tournèrent  leurs  vues        V 
vers  l'Angleterre.  %•  fk^m  ■-■   ■    1? 

Elifabeth ,  dont  la  conduite  a  toujours  été  f 
admirée  de  ceux-là  même  qui  avoient  le 
plus  d'intérêt  à  la  décrier ,  régnoit  alors  dans 
cette  ifle.  Cette  princeffe  nommée  le  Roi 
Elifabeth  pour  fon  courage  ,  comme  le  roi 
Jacques  fon  fuccefîeur  fut  appelle  la  reine 
Jacques  pour  fa  foiblefle  ,  reçut  d'abord  les 
députés  des  états  affez  froidement  :  foit  qu'elle 
fut  oifenfée  de  n'être  recherchée  qu'après  la 
France  ;  foit  qu'elle  délibérât  fur  le  parti 
qu'elle  prendroit  ;  foit  enfin  que  par  des  dif- 
ficultés ménagées  avec  adrefle  ,  elle  voulût 
fe  faire  acheter  plus  chèrement  fes  bienfaits, 
elle  nedeclaraquetardfesintentions.il  lui  parut 
dangereux  d'accepter  une  fouveraineté,  qu'il 
faudroit  défendre  &  contre  toutes  les  forces 
de  l'Efpagne  ,  &  contre  l'ambition  de  ceux 
qui  la  lui  ofFroient.  Elle  aima  mieux  accorder 
de  l'argent  &  des  troupes  ,  &C  s'affurer  de 
la  reconnoifTance  des  Provinces  -  Unies  ,  en 
exigeant  la  garde  des  trois  ports  de  Hollande 
&  de  Zélande  ,  qui  étoient  le  plus  à  fa  bien- 
féance.  Ces  places  furent  depuis  reflituées 
pour  trois  millions.  Le  comte  de  Leyceftre, 
favori  de  la  reine ,  fut  chargé  de  conduire 
ces  fecours. 
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Ce  feîgneur  avoit  féduit  le  cœur  d'Elî- 
fabeth  par  une  taille  avantageufe  ^  un  air 
grave  &  modefte ,  une  contenance  aifée  & 
'>*Ai]^--1:ueufe,  une  philionomie  vive  &  ingé- 
t  'hieufe ,  une  adrelîe  finguliere  à  tous  les 
exercices,  des  manières  careffantes  6c  afFec- 
tueufes;  &  peut-être  aufîi  par  les  fer  vices 
qu'il  avoit  été  à  portée  de  lui  rendre  durant 
les  perfécutions  qui  avoient  éprouvé  fa 
îeunefTe.  L'air  de  la  cour  &  une  autorité 
prefque  fouveraine  corrompirent  bientôt  cet 
homme  heureux ,  ou  plutôt  développèrent 
fon  ame  toute  entière. 

La  faveur  de  la  reine  lui  infpira  de  l'or- 
gueil ,  &  les  baffeffes  des  courtifans  lui  don- 
nèrent de  la  préfomption.  Il  fe  crut  également 
propre  pour  le  cabinet  &  pour  la  guerre  : 
mais  il  échoua  dans  les  affaires  ,  parce  qu'il 
étoit  décrié  du  côté  de  la  probité  ;  Se  dans 
les  armées ,  parce  qu'il  manquoit  de  fang- 
froid  &C  d'expérience.  Son  étude  ordinaire 
étoit  d'approfondir  les  hommes  :  quand  une 
fois  il  les  avoit  connus  ,  il  fe  défîoit  des 
honnêtes  gens  par  goût ,  &c  des  méchans  par 
réflexion.  Il  eut  un  talent  fingulier  pour 
former  des  faftions ,  pour  les  foutenir  oli 
les  anéantir ,  félon  qu'il  les  jugeoit  contraires 
ou  favorables  à  (es  intérêts.  On  lui  a  tou- 
jours vu  opprimer   fans  ménagement  ceux 
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qui  avoient  de    la   complaifance    pour  (es 
volontés  ,  &C  perdre  fans  reflburce  ceux  qui        \ 
ofoient  foutenir  leurs  droits.  Son  amitié  &         /  ^ 

f_      ^^     „,,^-       x'  ■y 
^                     ^                  exW    "    ;''* 

le  délivroit  de  fes  amis  que  fon  inconftance 
lui  rendoit  bientôt  incommodes  ,  6c  la  mort 
terminoit  ordinairement   la  carrière    '     .js 
ennemis.  Plufieurs  ,  dit  un  écrivain  contem- 
porain, tombèrent  de  fon  tems ,  fans  avoir 
fu  qui    les  avoit  fait  tomber;  &  plulieurs 
moururent  fans  connoître  la   main  qui  les 
faifoit  mourir.  L'afcendant  qu'il  avoit  pris 
fur  Elifabeth ,  mit  toute  l'Angleterre  dans  la 
néceflité  de  rechercher  fa  bienveillance ,  ou 
de  craindre  fon  reffentiment.  Comme  la  cour 
étoit  gouvernée  par  fes  intrigues  ,  &  que  les 
provinces  l'étoient  par  fes  parens ,  il  falloit 
fe  foutenir  par  fa  faveur ,  ou  tomber  par  fa 
haine.  L'hiiloire  l'accufe  d'avoir  amolli  fa 
nation  par  fon  luxe  ,  de  l'avoir  familiarifée 
avec  les  injuftices   par  {es  vexations;    fur- 
tout  de  l'avoir  accoutumée  à  Tefclavage  par 
les  hommages  qu'il  exigeoit.  Il  afpira  long- 
tems  à  l'honneur  d'époufer  la  reine.  Lorfqu'il 
fe  vit  déchu  de  fes  efpérances ,  il  fe  déter- 
mina à  s'éloigner.   Le   commandement  des 
troupes  qu'on    faifoit  paffer  en    Hollande  , 
lui  parut  propre  à  couvrir  la  diminution  de 
ion  crédit ,  &  peut-ctre  auffi  à  le  rétablir. 
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L'expérience  prouva   que  ce  choix   étoit 
très  -  mauvais.  Honoré  du  titre  de  gouver- 
^ij^^ur  fuprême  ,  &c  d'une  autorité  fupérieure 
-  -'„-  celle  des  Stadhouders ,  Leyceilre  ne  fe  Rt 
remarquer  que  par   une   fierté  révoltante  , 
une  ambition  fans  bornes  ,  des  perfidies  mul- 
tipliées. Il  jouit  peu  de  cette  dignité  ,  parce 
qu'il  en  étoit  incapable  ,  qu'il  trahilToit  les 
états ,  &  qu'il  vendoit  leurs  meilleures  places, 
Maurice,  fils  de  Guillaume,  fut  mis  à  la 
tête  des  affaires  dans  ces  circonflances  cri- 
tiques. Revêtu  du  caraûere  de  gouverneur 
de  quelques  provinces  d'abord  après  la  mort 
du  prince  fon  père,  il  fut  fait  Stadhouder, 
capitaine  ,  6c  amiral    général   au   départ  du 
perfide    &    fuperbe    Anglois.    On     oublia 
d'abord  par  tendrefTe ,  &  il  fit  bientôt  oublier 
par  fes  fervices  ,  qu'il  n'avoit  que  vingt  ans. 
Toutes   les    forces   de  l'Efpagne  terraffées , 
&  prefaue  détruites  à  Nieiiport  :  une  grande 
partie  du  Brabant  &  de  la  Flandre  conquife  : 
la  république  reconnue  libre  &  fouveraine 
par  fes    anciens    maîtres    :    les    Hollandois 
heureux  dans  l'intérieur  de  l'état   par  leur 
opulence  ,  &c  redoutables  au  dehors  par  leurs 
forces  &  par  leurs  alliances  :  trois  vidoires 
remportées  en  bataille  rangée  :  trente -huit 
villes  p-ifes    après   une  attaque   régulière  : 
quarante-cinq    châteaux  emportés  d'aiTaut  : 
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douze  places  importantes  délivrées  d'un 
fiege  meurtrier  ;  tout  cela  n'efl  qu'une  foible 
efquiffe  de  fa  brillante  adminiftration. 
Les  fuccès  de  ce  grand  homme 
tous  glorieux ,  parce  que  tous  furent  diffi- 
ciles. Il  les  remporta  fur  un  duc  de  Parme , 
qui  avoit  paru  aufîi  favant  dans  les  batailles 
que  dans  les  retraites  ;  qui  s'étoit  toujours 
maintenu  dans  la  brillante  poiTeffion  de  com- 
battre ou  de  ne  combattre  pas  à  fon  gré; 
qui  avoit  gagné  du  côté  de  l'expérience ,  ce 
que  les  années  lui  avoient  ôté  de  vivacité  : 
fur  un  archiduc  Albert ,  qui  à  la  piété  la  plus 
tendre,  à  la  douceur  la  plus  insinuante,  à 
l'équité  la  plus  rigide  ,  qui  lui  avoient  érigé 
des  trônes  dans  tous  les  cœurs ,  joignit  une 
capacité  plus  que  médiocre  ,  une  valeur 
héroïque ,  une  prudence  confommée  :  fur 
un  Spinola ,  le  feul  général  depuis  LucuUus , 
qui  ait  fu  la  guerre  fans  l'avoir  faite  ;  qui 
ait  gagné  des  batailles  fans  s'être  trouvé  à 
aucune  ;  qui  ait  formé  admirablement  des 
fieges  fans  en  avoir  vu  ;  qui  ait  excellé  dans 
la  conduite  des  armées  fans  avoir  fervi.  On 
demandoit  à  Maurice  quel  étoit  le  premier 
capitaine  de  l'Europe ,  il  répondit  que  Spinola 
étoit  le  fécond  :  réponfe  ingénieufe  &c  un 
peu  détournée,  qui  renferme  deux  jugemens 
que  je  crois  tous  deux  vrais. 
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La  vie  du  Stadhouder  fut  une  chaîne  rare- 
ment interrompue  de  combats  ,  des  fieges  , 
de  viâ:oires.  Henri  IV  difoit  ordinairement 

/.-/*"■' ^"^  ///i ,  il  ny  droit  point  de  plus  grcuid 
capitaine   au    monde   que    le    prince   Maurice. 
Médiocre  dans  tout  le  refte ,   il  pofTéda  la 
guerre  en  grand  maître ,    &  la  fît  toujours 
en  héros.  Son  camp  devint  l'école  univerfelle 
de  l'Europe  :  {^s  élevés  ont  foutenu  ,  &  peut- 
être  augmenté  ia  réputation.  Comme  Monte- 
cuculli ,  il  poffédoit  l'art  fi  peu  connu  des 
marches  &  des  campemens  :  comme  Vauban , 
le  talent   de  fortifier  les  places  ,  &  de   les 
rendre  imprenables  :  comme  Eugène  ^l'adrefTe 
de  faire  fubfiiler  de  nombreufes  armées  dans 
les  pays  les  plus  flériles  ou  les  plus  ruinés  : 
comme  Vendôme ,  le  bonheur  de  tirer,  dans 
l'occafion ,  du  foldat  plus  qu'on  a  droit  d'en 
attendre  :  comme    Condé ,    ce  coup    d'œil 
infaillible  qui  décide  du  fuccès  des  batailles  : 
comme  Charles  XII,  le  moyen   de  rendre 
les  troupes  prefque  infenfibles  à   la   faim  , 
au  froid ,   à  la  fatigue  :  Comme  Turenne  , 
le  fecret ,  qui  paroît  s'être  perdu ,  de  ménager 
la  vie  de  hommes.  Au  jugement  du  chevalier 
Folard  ,  Maurice  fut  le  plus  grand  olîicier 
d'infanterie  qui  ait  paru  depuis  les  Romains. 

L'ambition  n'étoit  pas  moins   héréditaire 
que  le  mérite  dans  le  fang  d'Orange.  Comme 

Guillaume , 
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Guillaume  ,   Maurice   voulut   vaincre  plus 
pour   lui    que    pour   la  patrie.  Ses  injuiles       \ 
deffeins  éclatèrent  après  une  longue  diffimu-       S 
lation,  à  Toccafion  de  la  paix  qui  futl^^/         ? 
pofée  en    1607  entre  les  Efpagnols   &  les 
Hollandois. 

Tout  fembloit  devoir  rendre  cet  événe- 
ment nécefTaire  à  la  république.  Quelques 
particuliers  s'étoient  enrichis  pendant  la 
guerre  :  mais  l'état  s'étoit  obéré.  La  gloire 
des  conquêtes  qu'on  avoit  faites ,  avoit  été 
chèrement  achetée  par  un  fang  précieux. 
L'Efpagne  confentoit  à  reconnoître  la  liberté 
6c  l'indépendance  des  Provinces-Unies.  Oa 
épargnoit  enfin  aux  états  la  honte  des  pre- 
mières démarches,  &  on  s'abbailToit  à  lui 
demander  la  paix. 

Un  cordelier ,  nommé  Jean  de  Neyen  i 
fut  chargé  d'entamer  cette  im.portantenégocia- 
tion  :  il  eût  été  difficile  de  faire  un  meilleur 
choix.  Ce  religieux  né  dans  Anvers  ^  6c 
originaire  de  Zélande  ,  joignoit  un  grand 
fens  naturel  à  une  expérience  confommée  ; 
une  douceur  infinuante  à  une  gravité  refpec- 
table  ;  une  franchife  hardie  à  une  familiarité 
commode  ;  une  éloquence  féduifante  à  des 
expreffions  fimples  ;  les  fouplelfes  de  la  cour 
au  manège  du  cloître;  le  talent  de  s'accom- 
moder à  l'humeur  des  autres  à  l'avantage 
Stadh.  E 
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de  n'en  point  avoir.  On  peut  ajouter  qu'il 
avoit  été  nourri  dans  l'intrigue,  qu'il  con- 
noiffoit  parfaitement  les  intérêts  de  l'Efpagne, 
"  /;^V ':!r "étoit  d'une  profeflion  qui  le  rendoit 
moins  fenfible  aux  rebuts  inféparables  de 
l'affaire  dont  il  étoit  chargé  ;  &  pour  dire 
quelque  chofe  de  plus ,  c'étoit  le  négociateur 
le  plus  agréable  qu'on  pût  envoyer  aux 
Hollandois  ,  puiique  le  prince  d'Orange 
l'avoit  honoré  de  fon  eflime  &  de  fon  amitié. 
L'adroit  cordelier  ne  tarda  pas  à  s'apper- 
cevoir  que  le  projet  de  faire  la  paix  entre 
les  deux  puiffances  étoit  chimérique.  On 
avoit  des  deux  côtés  des  prétentions  fi 
oppofées ,  &  on  étoit  fi  peu  difpofé  à  les 
relâcher ,  qu'il  parut  plus  raifonnable  de  fe 
borner  à  une  fimple  trêve.  Maurice  craignit 
un  événement  qui  devoit  diminuer  fon 
autorité ,  6c  qui  pouvoit  borner  fa  réputa- 
tion. Pour  prévenir ,  s'il  pouvoit ,  ce  mal- 
heur ,  il  écrivit  une  lettre  circulaire  ,  où 
étoient  expofés  avec  beaucoup  d'art,  les 
motifs  qu'avoient  les  Provinces -Unies  de 
continuer  la  guerre.  D'un  autre  côté ,  il  fit 
répandre  par  fes  émiffaires  des  libelles 
fanglans ,  où  la  politique  des  Efpagnols  étoit 
traitée  de  perfidie  ;  leurs  conquêtes ,  de 
brigandage  ;  leur  zèle ,  de  fanatifme  ;  leurs 
traités ,  de  pièges.  On  leur  reprochoit  d« 
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Regarder  comme  nuls  les  contrats  qui  fe  font 
entre  les  fujets  &C  les  fouverains  ;  de  n'avoir 
député  pour  traiter  de  la  paix  que  des  Italiens 
qui  comptent  pour  rien  une  trahiion  ^JI^PfcT 
moines  qu'il  eft  aile  de  défavouer  ;  &  d^avoir 
travaillé  à  corrompre  le  greffier  des  états  ^ 
par  un  prélent  de  cinquante  mille  écus.  Ces 
odieufes  imputations  auroient  fait  aifément 
impreffion  fur  des  corps  encore  ulcérés ,  H 
le  grand  penlionnaire  &  fes  amis  n'euflent 
arrêté  le  mal  dans  fa  fource. 

Barneveld  ,  le  plus  grand  magiftrat  qui  ait 
jamais  gouverné  les  Provinces -Unies ,  avoit 
l'air  noble  &c  affuré  ;  une  éloquence  qui 
tenoit  plus  de  l'oracle  que  du  déclamateur; 
toute  l'expérience  que  donnent  les  grandes 
affaires  Se  les  longues  réflexions  ;  un  génie 
également  propre  au  commerce ,  aux  finances, 
aux  négociations  ;  l'art  de  preffer  les  affaires 
fans  empreflement ,  &c  de  les  reculer  fans 
indolence  ;  un  talent  fmgulier  pour  pénétrer 
les  fecrets  d'autrui  en  cachant  les  fiens  ;  le 
mérite  d'avoir  entrepris  de  rétablir  le  crédit 
de  fa  patrie ,  &  le  bonheur  d'y  avoir  réuffi; 
ce  coup  d'œil  qui  diflingue  û  heureufement 
im  homme  fupérieur  d'un  homme  ordinaire. 
Il  étoit  ennemi  de  l'injuflice ,  de  la  brigue  , 
des  partis  ,  des  nouveautés  même  utiles. 
C'étoit  un  Romain  :  on  lui  connoiflbit   la 
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vertu  des  Fabricias  ,  des  Gâtons  ;  il  en  montra 
la  fermeté. 

Maurice ,  qui  favoit  à  quel  point  le  grand 
^,*!ilî^^,naire  étoit  citoyen,  n'avoit  pas  feu- 
iément  fongé  à  le  gagner  :  il  effaya  inutile- 
ment de  le  détruire  ;  &  il  fe  vit  réduit  à 
tenter  de  l'intimider.  On  fît  arriver  jufqu'à 
lui  un  billet ,  par  lequel  on  le  menaçoit  d'une 
mort  cruelle. 

Barneveld ,  qui  étoit  un  politique  également 
hardi  &  rufé ,  fut  tirer  partie  de  la  haine 
de  {qs  ennemis.  Ayant  difpofé  (es  partifans 
à  le  fcutenir,  il  entra  dans  l'affemblée  des 
états  5  y  fît  la  leâure  de  l'écrit  féditieux  qu'on 
lui  avoit  remis;  déclara  qu'il  étoit  difpofé 
à  quitter  le  timon  des  affaires  ,  puifque  fon 
autorité  fer  voit  de  prétexte  aux  mécontens 
pour  troubler  l'état  ;  demanda  la  permifîion 
de  fe  retirer  :  &  fans  attendre  de  réponfe, 
il  fortit  de  la  falle ,  pour  donner  le  tems  de 
délibérer. 

Cette  retraite  caufa  un  murmure  univerfel 
dans  l'aflemblée  :  fes  amis  qui  étoient  pré- 
parés à  cette  fcene  ,  en  profitèrent  avec 
beaucoup  de  dextérité  ;  &c  (es  ennemis ,  dans 
îa  furprife  c|ue  leur  caufoit  une  démarche  fi 
imprévue  ,  fe  joignirent  aux  autres,  pour 
blâmer  les  perfécuteurs  de  ce  grand  magiflrat. 
Dans  la  chaleur  même  de  l'événement,  on 
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lui  députa  les  principaux  membres  des  états , 
pour  le  conjurer  de  ne  pas  abandonner  dans    v 
une  conjonâure  fi   difficile  ,  une  république     S 
qu'il    avoit   tant   de  fois    foutenue  f^i^'^  % 
confeils. 

Barneveld  ,  qui  n'avoit  fait  cette  démarche 
que  pour  s'attirer  cette  prière  ,  rentra  dans 
l'affemblée  ;  &  prenant  un  ton  de  maître , 
qu'il  auroit  évité  dans  un  autre  tems,  il  fît 
un  tableau  û  pathétique  des  horreurs  de  la 
guerre  &  des  charmes  de  la  paix  ;  il  repré- 
fenta  fi  bien  les  dangers  de  l'une  ,  &  la 
nécefîité  d«5  l'autre  ,  que  iix  provinces  fe 
rendirent  fur  le  champ  à  fon  fentiment.  Il 
n'y  eut  que  la  Zélande,  qui ,  aveuglée  par 
les  intérêts  de  fes  armateurs,  &  par  ceux 
du  prince  Maurice,  continua  de  s'oppofer 
vivement  à  la  trêve ,  fans  vouloir  feulement 
écouter  à  quelles  conditions  on  la  pro- 
pofoit. 

Cette  oppofition  embarraffa  extrêmement 
les  états  ,  parce  qu'il  étoit  porté  dans  le 
traité  d'union  fait  à  Utrecht  en  i  579  ,  que 
l'on  ne  mettroit  bas  les  armes  que  du  confen- 
tement  unanime  des  provinces  ;  &  que  quand 
elles  fe  trouveroient  d'un  avis  contraire  ,  la 
conteftation  feroit  terminée  par  le  fentimenî__ 
particulier  du  Stadhouder  ;  ce  qui  étoit 
remettre  juflement  la  déciiion    de  la  trêve 
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au  prince  Maurice ,    qui  ne  cherchoit   qu'à 
/    prolonger  la  guerre, 

i  Les  efprits  s'échauffoient  fur  cette  difficulté, 
^Iprn'?^?^^^/ vinces  choquées  de  ce  que  fous  pré- 
texte de  cet  article  de  l'union  ^  une  feule 
vouloit  leur  donner  la  loi,  rnurmuroient 
hautement ,  &c  menaçoient  de  fe  porter  aux 
dernières  extrémités  ,  lorfque  Jeannin  &c 
Spenfer,  ambaifadeurs  de  France  &  d'An- 
gleterre, avertis  de  cette  divifion  ,  fe  ren- 
dirent à  ralfemblée.  Après  avoir  fait  l'éloge 
de  la  concorde ,  &  montré  les  dangereufes 
fuites  des  divifions ,  ces  deux  habiles  négocia- 
teurs tombèrent  lur  le  traité  d'Utrecht , 
&  ils  firent  obferver  aux  Zélandois  ,  que 
dans  le  tems  du  traité  fur  lequel  ils  s'appuy  oient, 
il  n'étoit  pas  queftion  de  faire  une  paix  ou 
une  trêve  propre  à  maintenir  leur  liberté  ; 
Tnais  qu'il  s'agifToit  de  fe  foumettre  à  la 
domination  de  leur  ennemi  :  que  quand  cette 
loi  s'interpréteroit  fuivant  leur  penfée ,  le 
falut  de  l'état,  qui  efl:  la  fouveraine  des  loix , 
demandoit  dans  cette  conjonfture ,  ou  l'abro- 
gation ou  la  difpenfe  de  celle  qu'ils  alléguoient: 
que  quand  même  lanéceflitédes'accom.moder 
avec  l'Efpagne  feroit  douteufe  ,  il  convenoit 
que  îe  moindre  nombre  cédât  au  plus  grand, 
pour  éviter  des  dilTen fions  qui  entraînent 
toujours  la  ruine  des  répi.ibliques.  Ils  finirent 
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par  déclarer  de  la  part  des  rois  leurs  maîtres , 
qu'il  falloit  confentir  à  la  trêve  ,  ou  renoncer 
à  leurs  fecours  ,  6c  peut  -  être  à  leur 
amitié.  iç„.  >% 

Ces  dernières  paroles  frappèrent  les  l^- 
dois  :  s'ils  ne  furent  pas  fuffifamment  per- 
fuadés  pour  concourir  à  la  paix ,  ils  furent 
aflez  intimidés  pour  ne  la  plus  tr^verfer  : 
leur  réfolution  fut  que  leurs  députés  aiïifte- 
roient  aux  conférences  ,  fans  apporter  nul 
obftacle ,  ni  fans  donner  leur  confentement 
à  tout  ce  qui  feroit  conclu.  Alors  les  négocia- 
tions allèrent  extrêmement  vite  :  on  conclut 
en  1609  une  trêve  pour  douze  ans  ,  &c 
l'indépendance  des  Provinces-Unies  ,  fi  long- 
tems  difputée ,  fiit  enfin  reconnue  dans  toute 
l'Europe. 

Quarante  -  deux  ans  d'une  guerre  opi- 
niâtre n'avoient  pas  été  capables  d'éteindre 
l'amour  de  la  paix  dans  l'efprit  des  peu- 
ples. Ils  fe  livrèrent  tous  à  une  joie  im- 
modérée ;  &c  il  n'y  eut  peut-être  que  celle 
du  Stadhouder  qui  fut  fuperficielle  &  dil- 
fimulée.  Ce  prince  regardoit  la  trêve  comme 
le  plus  grand  obflacle  qu'on  pût  oppofer 
aux  deffeins  fecrets  qu'il  avoit  formés  d'af- 
fujettir  les  provinces.  Le  refus  que  les  états 
de  Hollande  &  de  Zélande  affemblés  à  Dorf , 
avoient  fait  autrefois  à  Guillaume  I   de  la 

E4 


7^  Histoire 

fouveraîneté  ,  ne  faifoit  aucune  impreffion 
fur  lui  ;  il  croyoit  que  fon  père  avoit  man- 
qué de  réfolution,  ou  que  le  tems  lui  avoit 

Ir^'f^'  L'afcendant  que  des  fervices  effen- 
'  >iviV  'oi:  multipliés  avoient  donné  à  Barneveld 
fur  les  efprits ,  leiFrayoit  beaucoup  davan- 
tage, ^ 

Ces  deux  grands  hommes   avoient  vécu 
long  -  tems  dans  une    liaifon    intime  :   le 
grand   penfionnaire   l'avoit  formée    par  (es 
bienfaits ,  &c  le  Stadhouder  en  avoit  refferré 
les   nœuds   par   fa  reconnoiffance  :  l'union 
de  leurs  talens,  du  phlegme    de    l'un    dans 
le    cabinet ,  de  l'aftivité  de  l'autre  dans  les 
armées ,  avoit   donné  à    la   république  un 
éclat  dont  le  fouvenir  durera  peut-être  plus 
que  la    république  même.   Cette    heureufe 
harmonie  dura  jufqu'à   ce    que    l'ambition 
du   dernier  en  rompît  les  brillans  accords. 
Ils  uierent  pourtant  tous  les  deux  de  difîi- 
mulation   durant   quelques   années  :  Barne- 
veld ,  dans  Tefpérance  de  ramener  le  cœur 
de  Maurice  à  la  probité  ;  &  Maurice ,  dans 
l'efpérance  de  corrompre  Fintégrité  de  Bar- 
neveld. La  conclufion  de  la  trêve  développa 
ces    deux    âmes   tout    entières  :  le    grand 
penfionnaire   montra  en  îa  procurant,  qu'il 
préféroit  les  intérêts  de  fa  patrie  à  ceux  de 
la  maifon  d'Orange  :  6i  le  Stadhouder  en  la 
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traverfant,  qu'il  avoit  d  autres  vues  que 
celles  du  bien  public.  Ce  dernier  comprit 
alors  mieux  qu'il  n'avoit  fait  encore,  qu'avant 
de  penfer  à  l'exécution  de  (es  perniciei^^»'^ 
jets  ,  il  lui  falloit  ou  gagner  ou  perdre  le 
feul  homme  qui  en  pouvoit  empêcher  ou 
afliirer  le  fuccès.  Avant  de  recourir  à  la 
violence ,  on  crut  devoir  efîayer  les  careffes  ; 
&  voici   comment  on   s'y   prit. 

Louife  de  Coligni  ,  fille  de  l'amiral  de 
France ,  avoit  époufé  le  prince  d'Orange 
Guillaume  I ,  après  la  mort  de  fa  troifieme 
femme.  Maurice  qui  avoit  toujours  bien 
vécu  avec  elle  ,  lui  ouvrit  fon  cœur ,  &c  la 
pria  de  fonder  celui  du  grand  penfionnaire. 
Pour  lui  faire  goûter  fes  projets  d'éléva- 
tion, &  l'engager  à  les  appuyer  fortement 
auprès  de  Barneveld ,  il  lui  repréfenta  qu'elle- 
même  avoit  le  principal  intérêt  dans  cette 
affaire  ;  parce  qu'ayant  abfolument  renoncé 
au  mariage  ,  Frédéric  -  Henri ,  le  feul  fils 
qu'elle  eût  eu  de  Guillaume ,  hériteroit  de 
toute  l'autorité  qu'auroient  acquife  fes 
prédécefTeurs  ,  &  la  tranfmettroit  à  fes 
defcendans. 

La  princefTe  éblouie  par  l'efpérance  de 
voir  la  tête  de  fon  fils  unique  ornée  d'une 
couronne ,  ne  balança  pas  à  fe  charger  du 
rôle  qu'on  lui  préfentoit  :  elle  eut  le  cou- 
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rage  de  demander  au  meilleur  des  citoyens 
fon  fuffrage  pour   anéantir    tous  les  droits 
deja  liberté.  Barneveld,  qui  étoit  toujours 
'^  t  &  fmcere  quand   il    falloit  Fêtre , 
lie  fit  point    de    difficulté   d'inftruire    cette 
princefle  de  i^s  fentimens.ïl  lui  protefta,^  qu'il 
»  ne  ibuhaitoit  rien  avec  plus  d'ardeur  (5c 
»  de  paiïion ,  que   la  gloire  ÔC  Tagrandiffe- 
»  ment  de  la  maifon  d^Orange  :  qu'il  répan- 
»  droit  volontiers  fon  fang   pour   lui  pro- 
»  curer  une  élévation  fondée  fur  la  vertu  ^ 
»  &   accompagnée  d'utilité  ;  mais    il  ajouta 
^  que   Maurice  ,    en    fouhaitant    la   fouve- 
M  raineté    des   Provinces  -  Unies  ,  travailloit 
»  vifîblement  à  fa  ruine.  Les  raifons  fur  lef- 
y^  quelles  il  fe  fonda,  étoient  :  que  les  Hol- 
»  landois   ôc  les  autres  peuples   confédérés 
»  avoient    le   cœur  trop  républicain    pour 
T)  affervir  leur  volonté  à  la  volonté  d'autriii  : 
»  qu'ayant  renoncé  à  l'obéiiTance   d'un   roi 
>>  très-puilTant ,  ils  fe  réfoudroient  difficile- 
»ment  à  fubir  le  joug  d'un  prince    parti- 
»  culier  :  que  la  crainte   des  armes  de  TEf- 
>>  pagne  leur  avoit  fait  rechercher  autrefois 
>>  des  maîtres  étrangers  ;  mais  que  les  pro- 
»  cédés  du  duc   d'Alençon  les  avoient  gué- 
Vf  ris  pour  toujours  de  Tenvie  de  fe  donner 
»  des  fouverains  :  que    le    fouvenir    de   la 
»  mort  des  comtes  d'Egmont  ôc  de  Horn ,  àt 
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»  Tentreprife  d'Anvers  ,  de  la  barbarie  du 
»  duc  d'Albe  &C  de  ies  fucceffeurs  ,  leur 
»  faifoit  hair  jiifqu'à  l'ombre  du  pouvoir 
»  defpotique  :  que  depuis  que  la  publicat;^  ^ 
»  la  trêve  avoit  affuré  la  paix  &c  la  liberté , 
»  on  ne  pourroit  hafarder  de  troubler  les 
»  douceurs  de  l'une  ou  de  l'autre  ,  fans 
»  s'expofer  manifeflement  à  être  la  viftime 
»  de  la  fureur  du  peuple  :  que  les  trois 
»  charges  dont  étoit  revêtu  le  prince  Mau- 
»  rice  ,  lui  donnoient  autant  d'autorité 
»  qu'en  avoient  eu  les  anciens  comtes  de 
»  Hollande  ,  les  ducs  de  Bourgogne  ,  & 
»  l'empereur  Charles  -  Quint  lui  -  même  : 
«  qu'il  devoit  fe  faire  un  plafir  d'entendre 
»  dire  à  toute  heure ,  qu'/7  fallait  augmenter 
»  les  penfîons  &  les  honneurs  du  prince ,  qui 
>3  expofoit  continuellement  fa  perfonne  pour  le 
>>  falut public  ;  mais  que  fi  une  fois  il  prenoit 
»  l'odieux  nom  de  maître ,  on  lui  envieroit 
»  jufqu'aux  livrées  de  its  valets.  » 

Barneveld  voyant  l'imprefîion  que  faifoient 
fes  railbnnemens  fur  la  princefle ,  ouvrit  les 
annales  de  Hollande  pour  appuyer  ce  qu'il 
venoit  de  dire  ,  par  l'hifloire  de  ce  qui  s'étoit 
paffé.  Il  lui  fit  voir  avec  furprïfe  ,  qu'il  n'y 
avoit  prefque  point  eu  de  comte ,  contre 
lequel  fes  fujets  n'enflent  confpiré  ;  qu'un 
grand  nombre  avoit  été  attaqué  jufques  dans 
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leurs  places  fortes  ;  plufieurs  détrônés,  quei- 
.      ques-iins  même  mis  à  mort. 

La  princeffe  fut  û  frappée  de  ce  qu'elle 
^fJv';  t  d'entendre ,  qu'elle  n'oublia  rien  pour 
guérir  leStadhouder  de  fon  ambition ,  &  pour 
l'engager  à  ne  plus  penfer  à  une  entreprife 
qui  lui  deviendroit  funefle  ,  quand  même  le 
fuccès  en  feroit  heureux.  Tant  de  modération 
ne  fe  trouva  pas  du  goût  de  Maurice  ;  il 
n'avoit  pu  arriver  au  trône  par  la  faveur ,  il 
médita  de  s'en  frayer  le  chemin  par  le  fang 
du  grand  penlionnaire.  Cette  démarche  étoit 
critique,  mais  elle  étoit  devenue  indifpenfable. 
Il  rechercha  les  envieux  du  mérite  ou  de 
l'autorité  de  ce  grand  homme;  &  l'occafion  de 
mettre  en  mouvement  fa  cabale  ne  tarda  pas 
à  fe  préfenter. 

Deux  théologiens  de  Tuniverfiré  de  Leyde  , 
divifoient  alors  la  Hollande  par  la  hardieffe 
ou  la  nouveauté  de  leurs  fentimens.  Gomar 
anéantiffoit  les  droits  de  la  liberté;  Arminius 
afFoibliffoit  les  droits  de  la  grâce.  Le  premier 
faifoit  Dieu  auteur  du  péché;  le  fécond  don- 
noit  à  l'homme  tout  le  mérite  des  bonnes 
oeuvres.  L'un  foutenoit  ce  qu'il  croyoit  être 
le  pur  fentiment  de  Calvin  ;  l'autre  défendoit 
ce  qu'il  penfoit  être  conforme  à  la  raifon. 
Tous  deux  étoient  vifs  ,  anthoufiafles  , 
fadieux  :  ils  vouloient  fe  donner  tous  deux 
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le  relief  d'être  chefs  de  parti,  &ils  réuffirent. 
Leurs  opinions  enfevelies  d'abord  dans  la 
poufîiere  de  l'école ,  partagèrent  bientôt  les 
ëglifes  ,  les  collèges ,  les  confiftoire. 
contagion  devint  générale  ;  &  le  public  ,  peu 
ou  point  du  tout  inftruit  de  ces  matières , 
fuivit  aveuglément  le  parti  du  miniilre  qu'il 
connoiffoit ,  ou  qu'il  aimoit  le  plus. 

Les  Etats-  Généraux  qui  connoiffoient  le 
génie  des  théologiens,  craignirent  les  fuites 
de  ce  fanaîifme.  Une  conférence  publique 
leur  parut  propre  à  rapprocher  les  efprits  : 
elle  les  aigrit  davantage.  Les  noms  odieux 
de  Gomariftes  &c  d'Arminiens  y  prirent  naif- 
fance  ,  &C  devinrent  le  fignal  d'une  haine 
.générale  6c  implacable.  Qu'on  juge  de  la 
violence  de  cette  paillon,  la  religion  en  étôit 
la  four  ce. 

Il  eft  des  occafions  où  les  hommes  les 
plus  modérés  font  forcés  à  embraffer  ua 
parti ,  pour  n'être  pas  en  butte  aux  deux 
cabales.  Réduit  à  cette  trifte  néceffité ,  Barne- 
veld  ,  foit  convidion  ,  foit  tempérament , 
foit  raifon,  fe  déclara  pour  les  Arminiens, 
qui  étoient  intolérans.  Maurice ,  à  qui  tous  les 
cultes  étoient  indifférens,  mais  qui  ne  vouloit 
pas  être  de  celui  ^du  grand  penfionnaire ,  fe 
tourna  vers  les  Gomariftes ,  plus  turbulans 
parce  qu'ils  étoient  dogmatiques.  Le  vrai  zèle 
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n'infpire  pas  plus  d'adivité  que  rambition  eri 
communiqua  au Stadhouder.Carefles,  places  ^ 
promefles ,  penfions  ,  tout  fut  prodigué  aux 

"^1  leurs ,  aux  minières  ,  aux  magiftrats  , 
qui  fe  déclaroient  pour  lui  :  ce  furent  là  les 
argumens  qui  afFoiblirent  la  faftion  oppofée. 
Quand  Maurice  vit  fa  partie  afl'ez  bien  liée, 
il  fit  demander  une  condamnation  folemnelle 
des  Arminiens  par  le  roi  d'Angleterre  qui  la 
fouhaitoit ,  &:  qu'on  n'étoit  pas  en  fituation 
de  déTobliger  impunément. 

Ce  monarque  ,  que  Henri  IV  appelloit 
par  dériiion  Maître  Jacques  ,  aimoit  mieux 
éclairer  l'univers  que  de  le  vaincre ,  &  voulut 
faire  le  théologien  où  il  ne  s'agiflbit  que  de 
politique.  Il  eut  le  plaifir  fmgulier  d'avoir 
procuré  le  finode  de  Dordrecht,  011  les  Goma- 
rifles  ,  comme  les  plus  forts  ,  accablèrent 
d'anathême  leurs  adverfaires.  Ces  foudres 
ne  firent  pas  grand  mal  par  eux-mêmes  aux 
coupables  :  mais  ils  fournirent  l'occafion  de 
les  accabler.  Sous  prétexte  de  faire  exécuter 
les  décrets  de  l'affemblée ,  le  Stadhouder  par- 
courut l'épée  à  la  main  les  fept  Provinces- 
Unies  ,  6c  y  deflitua ,  emprifonna,  exila  tout 
ce  qu'il  avoit  intérêt  à  croire  &  à  trouver 
Arminien.  Barneveld  fut  la  dernière  vidime 
qu'il  immola  :  il  fit  condamner  à  mort  le  père 
de  la  patrie  ,  comme  eiejirucieur  de  la  religion. 
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Deux  fils  de  ce  grand  homme,  René  &  Guil- 
laume de  Barneveld  ,  formèrent  depuis  le 
projet  de  punir  ce  lâche  attentat.  Outre  le  delir 
de  venger  leurfang  ,  ils  le  flattoient  d'©^^r '' 
la  liberté  de  leur  patrie ,  en  terminant  les  jours 
de  l'ambitieux  qui  vouloit  l'affervir.  Les  chefs 
de  ia  confpiration  n'avoient  pas  affez  de 
génie  pour  la  conduire,  ni  les  confpirés  un 
courage  affez  réfléchi  pour  l'exécuter.  Elle 
fut  découverte  :  Guillaume  &C  une  partie  des 
coupables  trouvèrent  leur  falut  dans  la  fuite: 
René  fut  pris  &  condamné  à  mort.  On  engagea 
madame  de  Barneveld  à  implorer  la  clémence 
du  prince  Maurice ,  que  fa  qualité  de  Stad- 
houder  mettoit  en  droit  d'annuler  Farrêt, 
Je  m'étonne /lui  dit  lâchement  le  prince, 
que  vous  fafîiez  pour  votre  fils ,  ce  que  vous 
avez  refufé  de  faire  pour  votre  mari.  La  dame 
qui  fentit  toute  l'indécence  de  ce  difcours  , 
reprenant  fon  caradere  ferme  &  hardi ,  lui 
repartit  avec  mépris:  Je  n  ai  pas  danandl 
grau  pour  mon  mari ,  paru  quil  étolt  innount  : 
mais  Je  la  demandais  pour  mon  fils  ^  paru  quil 
ejl  coupable. 

Maurice  fut  cruel  &  vindicatif  inutilement  : 
la  mémoire  du  grand  penfionnaire  reprit  bien- 
tôt le  delTus.  Chacun  avoit  honte  d'avoir  con- 
couru à  abréger  des  jours  précieux  ,  qui  ne 
çouloient  que  pour  le  bien  public.  L'auteur 
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d'un  û  noir  complot  fut  univerfellement  dé* 
teilé  ;  &  on  ne  vit  plus  dans  le  bouclier  de 
la    république  ,  que   l'aflaflin  du  vertueux 

.JE^^ld. ^_ 

Trois  raifons  fe  joignirent  à  l*indignation 
publique ,  pour  écarter  le  prince  de  la  fouve- 
raineté.  i^.  Les  Gomariftes  fur  lefquels  il 
avoit  compté  5  montrèrent  peu  de  reconnoif- 
fance.  Ils  favoient ,  qu'en  les  protégeant , 
Maurice  n'avoit  penfé  qu'à  fes  intérêts  :  il 
avoit  fervi  à  leur  élévation  ;  ils  avoient  fervi 
à  fa  vengeance;  ils  jugeoient  à  propos  de  s'en 
tenir  là.  2^. La  France  qui  avoit  toujours  eu  de 
la  tendreffe  pour  la  république,  qu'elle  regar- 
doit  comme  fon  ouvrage ,  voulut  fînirles  divi- 
fions  qui  la  déchiroient.  Elle  avoit  parlé  en 
faveur  de  Barneveld  ,  dont  l'intégrité  ,  la 
capacité  ,  le  zèle  lui  étoient  connus.  Maurice 
rejetta  avec  hauteur  la  médiation  de  cette 
couronne  ;  &C  Louis  le  Jufte  ,  qui  comprit  le 
motif  d'un  procédé  ii  odieux ,  ne  lui  laiffa  pas 
ignorer,  que  s'il  attentoit  à  la  liberté  publique, 
elle  trouveroit  en  lui  un  appui.  3®.  Le  Stad- 
houder  efpéroit  beaucoup ,  &  prefque  tout 
de  i'éledeur  Palatin  fon  neveu ,  que  la  rébel- 
lion venoit  d'appeller  au  trône  de  Bohême.  Ce 
Roi  de  nege  ,  ainfi  appelle  ,  parce  que  fa 
royauté  ne  dura  qu'un  hiver,  fe  vit  chaiTer 
de  {qs  éiats  héréditaires ,  Se  réduit  à  mendier 

un 
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un  afyle  auprès  de  ce  même  Maurice  ,  qu'il 
devoit  un  jour  couronner.  Les  autres  princes 
protellans  d'Aliemagne^frappésdu  même  coud 
qui  avoit  abattu  ïrédéric,  n'eurent  g^^^;''-  >^ 
quelques  promefles  qu'ils  enflent  faites  , 
de  fe  dépouiller,  en  faveur  de  l'ambitieux 
Stadhouder,  de  leurs  forces  qui  fuififoient  à 
peine  à  leur  propre  confervation. 

Tant  d'obflacles  portèrent  le  défefpoir  dans 
le  cœur  de  Maurice  :  il  ne  compta  plus  que 
des  jours  trifles  ,  chagrins,  languiffans.  lî 
s'étoit  familiarifé  avec  l'idée  d'une  couronne  ; 
&  il  ne  fut  pas  gagner  fur  lui  de  favoir  s'en 
pafler.  La  mort  feule  ,  qui  ne  tarda  pas  à 
venir ,  mit  un  à  fes  inquiétudes, 

FRÉDÉRIG-HENRI, 

Troijieme    Stadhouder  ,    Capitaine    & 
Amiral  général  en  i6z5. 

JL;E  prince  Maurice  ne  s'étoit  jamais  marié  ; 
ainfi  il  laifla  Frédéric-Henri  fon  frère, héritier 
de  {^s  biens  &:  de  fes  titres.  Les  peuples  qui 
n'étoient  pas  encore  bien  remis  des  allarmes 
qu'ils  venoient  d'éprouver  ,  étudièrent  avec 
attention  le  caraftere  du  nouveau  Stadhouder^ 
Stadh,        ■  F 
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pour  favoir  ce  qu'en  devoitefpéreroii  craindre 
la  république.  Ce  prince  n'étoit  pas  dilTimulé  : 
ns'apperçutaifément  qu'il  étoit  né  fans  beau- 
,.'V':^>  de  penchant  au  vice  ,  fans  beaucoup 
d'inclination  à  la  vertu.  Arminiens ,  Goma- 
rifles  ,  Catholiques  ,  Calviniiles  ,  tout  lui 
étoit  égal  5  parce  qu'il  étoit  plus  honnête 
homme  que  dévot.  Il  avoit  refprit  plus  droit 
que  vif  5  le  fentiment  plus  tendre  que  haut , 
rhiim.eur  plus  tranquille  que  remuante  ,  le 
cœur  plus  miodéré  qu'ambitieux.  Maurice  avoit 
fait  rimpofTible  pour  donner  l'efTor  à  cette 
ame;  il  n'y  avoit  réufîi  qu'imparfaitement. 
Les  vices  &c  les  vertus  ne  font  que  peu  de 
progrès  où  il  efl  néceffaire  qu'on  les  infpire. 
Ce  n'efl  pas  que  Frédéric-Henri  n'eût  adopté 
les  idées  de  fon  frère ,  mais  relativement  à 
fon  naturel.  Il  fouhaitoit  de  mionter  fur  le 
trône  ;  rnais  il  vouloir  y  être  placé  par  les 
occafions.  Il  ne  perdoit  pas  de  vue  les  projets 
de  fa  maifon ,  mais  il  n'étoit  pas  d'humeur  à 
leur  facrifier  fa  tranquillité.  Il  étoit  trop 
prudent  ou  trop  pareffeux  pour  facrifier 
à  une  fouveraineté  incertaine  une  vie  agréa- 
ble &:  une  fortune  toute  faite,  dont  il  jouiiToit. 
Il  n'avoit  qu'une  palTion ,  6c  peut-être  qu'un 
talent ,  c'étoit  celui  de  la  guerre.  Les  exem- 
ples de  valeur  qu'il  avoit  reçus  de  ies  ancê- 
tres ,  il  les  îranfaiit  à  fgs  defçendan§^  Rival 
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àffez  long  -  tems  de  Maurice ,  il   fut  enfin 
fon  fucceffeur  ,   6c  fit  douter  aux  ennemis 
de  la  république,   s'ils  n'avoient  pas  --'   '  '  -^  -  p 
à  la  mort  de  ce  grand  capitaine. 

Ces  ilîuftres  frères  qui  firent  dans  leur 
tems  plus  de  bruit  que  tous  les  rois  de 
l'Europe  enfemble,  réunirent  tous  deux  des 
chofes  afTez  rares  :  une  nailTance  qui  les  appel-  ' 
îoit  aux  premières  places;  des  circonftances 
qui  les  y  placèrent;  un  mérite  qui  lesdiflin- 
gua  ;  un  bonheur  qui  les  y  fit  réufiir  ;  un 
caradiere  qui  les  y  fit  adorer  ;  un  changement 
de  fortune  enfin  qui  fur  la  un  de  leurs  jours  ^ 
éprouva  leur  confiance  &:  développa  leur 
ame  toute  entière.  Ils  jouèrent  à  peu  près  lé 
même  rôle,  mais  avec  des  talens  différens, 

Maurice  étoit  né  grand  capitaine  ,  d/  Fré- 
déric le  devint.  Le  premier  étoit  fier ,  mais 
d'une  fierté  noble  &  utile  :  il  fe  plaifoit  à 
former  des  guerriers  habiles  ,  affuré  qu'il  ne 
pourroit  jamais  être  obfcurci  ni  fupplanté  : 
le  fécond  étoit  modefte,  mais  d'une  modefrie 
bafie  6c  nuifible  ;  il  regardoit  trop  aifém ent 
comme  des  rivaux  des  hommes  qui  lui  étoient 
inférieurs,  6c  les  écartoit.  L'un  avoitle  cœur 
grand  &  généreux,  Fefprlt  élevé  6c  péné- 
trant :  l'autre  fe  diftinguoit  davantage  par  la 
douceur  &  la  bonté  de  fes  fentimens ,  que  par 
la  jufteife  &  la  régularité  de  fes  idées.  L'aîné 
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inquiet,  parce  qu'il  ctoit  ambitieux,  cher*" 
choit  à  tout  brouiller  pour  trouver  plus  de 

ilf/:é  à  tout  affujettir  :  le  cadet,   content 
'•■'ae  iaïituation^  travailloit  à  tout  réunir  pour 
Jouir  tranquillement  de  ce  qu'il  avoit.  Celui- 
ci  prctendôit  tout  emporter  d*autorité  ;  fes 
prières  mêmes  ctoient  des  commandemens  : 
celui-là  préféroit   d'obtenir   les    choies  par 
Finfmuation  ;  il  n'ordonnoit   pas  ,  il  prioit. 
D'un  côté    l'on  voyoit  un  vifage  inquiet , 
un  air  agité  ,  des  palTions  fortes  &   véhé- 
mentes :  de  l'autre  ^  une  férénité  que  rien  ne 
troubloit  5  des  travaux  fans    empreffement, 
du  repos  même  jufques  dans  l'aftion,  fi  l'on 
peut  s'exprimer  ainfi.  On  étoit  forcé  d'ad- 
mirer dans  l'un  tous  lès  talens  d'un  conqué- 
rant ;  on  aimoit  à  louer  dans  l'autre  les  ver- 
tus de  la  fociété.   Au  jugement  de  tout  le 
inonde ,  Maurice  étoit  un  plus  grand  homme  : 
mais    Frédéric  -  Henri    étoit    plus  aimable. 

Les  premiers  jours  de  l'adminiilration  du 
nouveau  Stadhouder  ne  furent  pas  heureux. 
Il  fe  détermina  à  tenter  le  fecours  de  Breda , 
dont  le  fiege  avoit  été  formé  fous  fon  prédé- 
cefleur.  Spinola  qui  avoit  pour  maxime  de  i>e 
pas  attendre  un  ennemi  dans  des  lignes  , 
chargea  un  de  fes  lieutenans  de  la  défenfe 
de  fa  tranchée,  &  il  marcha  à  la  tête  de 
trente  mille  Efpagnolsau-devaiit  des  troupes 
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de  la  république.  Frédéric-Henri  fat  décon- 
certé par  cette  audacieufe  manœuvre  :  le 
caraftere  plutôt  réferve  que  téméraire  de 
ion  rival,  lui  en  impofa  ;  il  le  criV^^^s^ 
fort  qu'il  n'étoit  ,  &  il  s'éloigna,  quoiqu'ti 
regret  ,  de  la  place  dont  les  défenfeurs  , 
après  de  nouveaux  prodiges  d'intelligence 
&  de  valeur  ,  furent  enfin  forcés  à  fe  rendre. 

La  perte  de  Breda  qui  appartenoit  en 
propre  à  la  maifon  d'Orange  ,  n'eut  pas  les 
fuites  funeftes  qu'on  en  devoit  craindre. 
L'épuifement  de  la  monarchie  Efpagnole 
borna  deux  ans  entiers  les  victorieux  à  une 
guerre  purement  défenfive  ;  &  le  rappel  de 
Spinola  qui  fut  l'ouvrage  de  la  jaloufie ,  mit 
les  Holiandois  en  état  de  faire ,  peu  de  tems 
après  ,une  guerre  heureufement  ofFeniive. 

Frédéric-Henri  profita  en  grand  capitaine, 
de  l'afcendant  qu'il  fut  prendre  furies  médio- 
cres généraux  que  la  cour  de  Madrid  eut  à  lui 
oppofer.  La  crainte  qu'il  leur  infpira,  les  em- 
pêcha de  hafarder  des  batailles  :  mais  elle  lui 
facilita  la  prife  de  beaucoup  de  villes.  Les 
annales  des  fiecles  offrent  peu  de  conquérans 
qui  comptent  parmi  leurs  exploits  trois  fieges 
auiîi  importans  que  ceux  deBois4e-Duc  ,  de 
Maûricht ,  &de  Breda.  La  première  de  ces 
places ,  communément  appellée  la  puccllc  du 
^r^z^^/zi?  parce  qu'elle  n'avoit jamais  été  prife, 
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quoiqu'elle  eut  été  fouvent  afHégée  ,  fit  une 
çlëfenfe  cligne  du  nom  qu'elle  pcrloit  ,  du 
gouverneur  qui  la  défendoit^  &  du  prince 
oi^J/^;ffiégeoit.  Elle  ne  fe  rendit  aux  Hollan- 
"Wiî)',  (Qu'après  avoir  épuifé  tout  ce  que  la 
fituation ,  l'art ,  le  génie ,  la  valeur  ^  prefque 
le  défefpoir  ,  fourniffent  d'armes  pour  fe 
défendre. 

Maflriclit  étoit  d'une  il  grande  conféquence 
pour  les  Efpagnols  ,  qu'ils  ne  dévoient  rien 
oublier,  6c  qu'ils  n'oublièrent  rien  en  efFet 
pour  la  conferver.  Si  d'un  côté  la  réputation 
de  la  place  &  de  Frédéric  -  Henri ,  attiroit 
dans  le  camp  des  affiégeans  les  braves  de 
divers  états,  qui  vouloient  fe  former  aux 
armes  ;  de  l'autre  ,  les  afHégés  pouvoient 
compter  fur  toutes  les  relTources  d'un  état 
puiffant  5  &  de  fes  alliés.  Après  divers  événe- 
mens  différemm.ent  honorables  pour  les  deux 
partis  ,  la  ville  fut  prife  par  le  général 
Holiandois  à  la  vue  de  trois  armées  venues 
pour  la  fauver  ;  de  Flandre  ,  fous  le  marquis 
de  Sainte-Croix;  du  Paîatinat  ,  fous  Dom- 
Gonçales  de  Cordoue  ;  &  d'Allemagne ,  fous 
le  comte  de  Papenheim. 

La  réduftion  de  Breda  fut  aufîi  difficile 
&  plus  utile:  elle  rétablit  la  sûreté  du  com- 
merce fur  la  côte  de  Zélande ,  &  fur  les  fron- 
tières de  la  Hollande.  Elle  délivra  un  pays  affez 
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étcnclii  des  inciirfions    des  ganiifons  Elpa- 
gnôles  :  elle  rétablit  la  liberté  de  la  navigation 
furleWahal,  laMeiife,  &c\es  bouches  de  TE f- 
caut.  Elle  couvrit  le  vainqueur  d'une  jÉSjj^-  \ 
fupérieure  à  celle  qu'avoit  acquife  le  parie t: 
Maurice  en  la  prenant  fur  les  Efpagnols ,  &  le 
ïTiarquis  de  Spinola  en  la  reprenant  fur   les 
Hollandois  parce  qu'il  n'y  employa  ni  la  rufe 
comme  le  premier,  ni  les  longueurs  d\in  blocus 
ôc  les  horreurs  de  la  famine  comme  le  fécond. 
Les  vi£l:oires  de  Frédéric  -  Henri  avoient 
moins  d'éclat  que  d'utilité.   Ce  fage  prince 
confervoit  jufques  dans  fcs  triomphes  un  air 
de  mo dédie  &  de  fimplicité  ,  qui  empêchoit 
les  Efpagnols  de  voir  l'étendue  de  leurs  défaf-» 
très ,  ôc  prefque  de  la  foupçonner.  11  évitoit 
avec  tant  de  foin  de.  les   humilier   par  des 
hauteurs ,  ou  de  les  aigrir  par  des  railleries , 
qu'ils  oublicwent  aifément  leurs  défaites  paf- 
fées ,  &  ne  fe  précavitionnoient  guc:"e  contre 
celles  qui  les  menaçoient.  Raffurés  par   la 
modération    réelle,  ou-,  apparente   du^  Stad- 
houder  ,    ils   croyolent   que    chaque    perte 
qu'ils   faifoient  feroit  la  dernière ;^&  .cette 
perfuafion  étoit  laxaufe  &  comme  le,  garant 
de  nouveaux  malheurs.  Les  affaires  de  TE f- 
pagne  étoient  ruinées  dans  les  Pays-Bas»;  OC 
on  ne  foupçonnoit    pas  qu'elles    faifent  en 
péril  :  le  mafque  tomba  enfin.   La    cour  d^ 
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Madrid  apperçnt  toute  l'horreur  de  fa  ûtuii-. 
tion  ;  &  elle  fe  jetta  dans  un  long  &  difficile 
labirinthe  de  négociations,  en  vue  de  regagner 
fp^^'ntrigue  ,  s'il  étoit  poiTible,  la  fupé- 
riorité  qu'elle  avoit  perdue  dans  les  com« 
bats. 

La  paix  pariculiere  de  rEfpagne  Se  des 
Provinces-Unies  étoit  difficile  à  faire,  parce 
qu'elle  fe  trouvoit  comme  nécefTairement 
liée  avec  celle  de  plufieurs  autres  puifTances, 
qu^îl  paroiffoit  prefqire  impoffible  de  récon- 
t:^ilîer.  L'époque  des  divilions  qui  déchiroient 
alors  FEurope  ,  eH:  cé^elDre  dans  rhiftoire. 
L'héréiie  avoit  d'abord  allumé  le  flambeau 
clé  la  guerre  :  l'ambition  du  roi  de  Suéde  fît 
bientôt  un  intérêt  de  politique  d'une  affaire 
de  religion.  Le  cardinal  déRichelieu  appuya 
'les-  prétentions  de'ce'conquérant  de  toutes 
les  forces  delà  France'- ■,  dans  la  vue  d'af- 
foib'lir  la  maifon  d'Aittrtche.  Les  Provinces- 
Unies,  irialgré  leur  économie  ,  ouvrirent 
leurs  tréfors  à  Guflave^  afin  que  l'empereur, 
occupé  de  la  défence  de  fes  états  ,  ne  pût  pas 
cOTîtinuer  à  envoyer  des Tecours  à  Philippe  IV 
contre  la  république.  L'iticendie  devint  bien^ 
tôt'genéral  :  lorfqu'il  eut  dévoré  une  partie. 
dei'Ëurope  ,  on  fongea  enfin  à  l'éteindre: 
la  France  y  travailla'  avec  zèle ,  mais  fur  le 
piafi  &fuiVariî  les  vues  de  Pûchelieu, 
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Ce  politique  hardi  &  fublime  ,  en  s'enga- 
géant  dans  les  périls  de  la  guerre  ,  avoit  ima- 
giné un  moyen  qu'il  jugeoit  infaillible ,  de 
faire  une  paix  glorieufe  &  avantageufe^^^'* 
d'engager  tous  les  ennemis  de  la  maifon 
d'Autriche  à  appuyer  fortement  les  préten- 
tions de  la  France  qui,  defon  côté  ,  appuie- 
roit  les  leurs  de  tout  fon  crédit.  Comme  le 
tcms  paroiflbit  venu  de  faire  agir  ce  puifTant 
refîbrt ,  cette  couronne  fonda  tous  fes  alliés 
qui  fe  trouvèrent  dans  les  difpofitions  les  plus 
favorables  :  il  riy  eut  que  les  Provinces- 
Unies  5  dont  les  fentimens  parurent  équivo- 
ques 5  &  la  conduite  couverte  de  quelques 
nuages.  Pour  ranimer  leur  attachement ,  on 
im.aoina  de  renouveller  avec  elles  les  anciens 
traités:  les  plénipotentiaires  nommés  pour 
Munfler ,  eurent  ordre  de  paffer  par  la  Haye  , 
&  d'y  négocier  une  nouvelle  alliance  avec 
les  états. 

MM.  d'Avaux  &  de  Servien  trouvèrent  les 
efprlts  partagés  fur  la  manière  dont  il  falloit 
terminer  la  guerre.  Les  uns  croyoient  qu'il 
ne  falloit  mettre  bas  les  armes ,  qu'après 
qu'on  fe  feroit  aiTuré  ,  par  un  traité  garanti 
de  toute  l'Europe ,  la  fouveraineté  des  fept 
provinces  ,  ^  les  conquêtes  qu'on  avoit 
faites  fur  les  Efpagnols.  Les  autres  n'imagi- 
nant pas  qu'on  pût  arracher  tout- à-la-fois  un 
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fi  grand  facrifîce  à  Philippe  ,  penfoient  qu'on 
pouvoit  fe  contenter  d'une  trêve  qui  laiffât  à 
la  république  le  tems  de  rétablir  fes  forces , 

^/^^fpagne  le  loifir  de  fe  famiîiarifer  avec 
xiaeeû^  l'indépendance  de  fes  anciens  fujets. 
Le  Stadhouder  appuyoit  ce  dernier  fentiment: 
fa  maifon  qui  s'étoit  élevée  par  la  guerre , 
paroiflbit  avoir  befoin  de  la  guerre  pour  la 
maintenir.  Il  étoit  pcfTible  qu'on  vît  avec 
chagrin  dans  fes  mains  en  un  tems  de  calme  , 
une  autorité  dont  on  l'avoit  revêtu  dans  des 
tems  orageux  :  les  mêmes  talens  qui  avoient 
fondé  la  république  ,  pouvoient  paroître 
propres  à  l'afîervir  ;  &  des  fervices  pafTés  de^ 
voient  être  naturellement  immolés  aux  crain-^ 
tes  bien  ou  mal  fondées  d'un  peuple  ,  que  la 
conflitution  de  fon  gouvernement  &c  le  fou- 
venir  des  chofes  paffées  rendoient  défiant. 
Toutes  ces  confidérations  donnoient  à  Fré- 
déric-Henri de  l'éloignement  pour  la  paix  : 
mais ,  parce  qu'il  voyoit  la  république  épuiiée 
par  la  guerre ,  il  prenoit  le  milieu  d'une 
trêve  ,  qui  donneroit  à  la  république  le  tems 
de  refpirer ,  &  qui  lui  affureroit  à  lui-même 
la  continuation  de  fon  crédit ,  par  la  crainte 
des  événemens  qui  la  pourroient  fuivre. 

Il  éioit  indifférent  à  la  cour  de  France ,  que 
les  états  fiffent  la  paix  ou  une  trêve  ,  pourvu 
qu'ils  ne  traitaffent  que  de  concert  avec  clle| 
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&  fuivant  les  anciens  projets.  Après  beau- 
coup de  difficulté  ,  les  deux  puiffances  s'obli- 
gèrent à  ne  conclure  aucun  traité  avec  VEfpagne^ 
que  conjointement  y  &  une  pas  avancer  leur^ 
dation  tune  plus  que  t autre. 

Cette  heureufe  harmonie  ne  dura  pas  long- 
tems;  le  cardinal  Mazariii  défefpérant  de  finir 
parla  force  des  armes  la  conquête  des  Pays-» 
Bas, qu'on  étoit  convenu  en  1635  ^^  parta- 
ger avec  la  république ,  imagina  de  les  acqué- 
rir entièrement  à  la  France  ,  par  la  voie  de 
la  négociation  ;  &  il  crut  avoir  trouvé  dans 
la  ceffion  de  la  Catalogne  qui  s'étoit  donnée 
à  la  France  ,  &  du  RouffiUon  qu'on  avoit 
conquis ,  de  quoi  faire  goûter  fon  projet  à 
TEfpagne  môme.  Cette  chimère  l'avoit  fi  bien 
féduit ,  qu'il  la  regardoit  déjà  prefque  comme 
réalifée.  Il  écrivoiî  à  MM.  d'Avaux  &  de  Ser- 
vien  à  Munfter:  «  Les  critiques  &  les  mal  in- 
»  tentionnés    cefferont   de  plaindre  le  fang 
»  qu'on  a  répandu,  &  les  dépenfes  qu'on  a  fai- 
»  tes ,  il  on  annexe  à  la  couronne  le  royaume 
»  d'Auflrafie ,  dont  les  princes  non-feulement 
»  ont  réfifté  à  la  France  ,  m.ais  lui  ont  caufé 
»  de    violentes    jaloufies.    Paris    deviendra 
»  par  -là  le  cœur  de  la  France  ,  &  fe  trou- 
»  vera  placé  dans   le    lieu   le    plus  fur  du 
»  royaume.  On  étend  notre  frontière  jufqu'à 
i>  la  Hollande^»  &:  jufqu'au  Rhin  du  côté  de 
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5>  l'Allemagne  ,  en  retenant  la  Lorraine ,  & 
>>  en  prenant  poffeiïion  du  Luxembourg 
»  &  de  la  Bourgogne.  Les  ennemis  domef- 
^lt0l^<QS  de  l'état ,  n'ayant  plus  de  retraite 
'  >>  ni  mCme  de  lieu  voiiin  où  ils  puiffent  s'af- 
>>  fembler ,  ceiTeront  de  faire  des  conjurations 
»  &  de  fortir  de  la  cour ,  afin  d'y  rentrer  à 
»  main  armée.  La  puiiTance  de  la  France 
»  deviendra  redoutable  à  tous  fes  voifms  y 
»  &C  particulièrement  aux  Anglois ,  toujours 
»  jaloux  de  fa  grandeur  ;  &c  qui ,  par  un  coup 
»  fi  funefte  pour  eux  ,  perdront  l'efpérance 
»  de  pouvoir  lui  nuire  :  c'efl  pourquoi  il  faut 
»  tâcher  de  leur  cacher  ce  myilere  avec  beau- 
>>  coup  d'art  :  les  états  des  Provinces-Unies 
5>  redoubleront  leur  crainte  &  leur  attache- 
»  ment  pour  la  France,  qui  s'étendra  juf^ 
»  qu'aux  portes  de  la  république  :  la  religion 
»  catholique  en  recevra  un  grand  avantage , 
»  puifque  ceux  qui  la  profeffent,  ne  font  pas 
»  tant  perfécutés  à  caufe  de  leur  doftrine , 
5>  que  par  leur  attachement  au  parti  de  l'Ef- 
»  pagne.  La  mâifon  d'Autriche  ,  qui  ne  peut 
»  nuire  que  du  côté  des  Pays-Bas  ,  ne  fera 
»  plus  en  état  de  le  faire,  non -feulement 
»  parce  que  c'efl  là  où  les  Allemands  affem- 
»  blent  &  réuniffent  leurs  forces ,  mais  parce 
»  que  quelque  grands  que  foient  les  avan- 
H  tages  qu'on  remporte  fur  eux ,  s'ils  gagnent 
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h  une   bataille  ,    ou    s'ils  iiirprennent  une 
M  place  vers  la  Somme ,  ils  jettent  la  terreur 
»  dans  Paris ,  comme  cela  s'efl  vu  à  la  bataille 
»  de  Honnecourt  &  à  la  prife  de  C^&>jy^-. 
»  faut  alors  rappeller  les  troupes  d'fralie ,  de 
»  Catalogne  &  des  frontières  ,  pour  fecou- 
»  rir  le  dedans  du  royaume ,  ou  pour  empe- 
»  cher  les  mouvemens  impétueux  des  peu- 
»  pies.  Enfin  l'acquifition  du  port  de  Mar- 
»  dick  &  de  Dunkerque ,  le  plus  commode 
»  qui  foit  dans  la  mer  Océanne,  facilitera 
»  le   commerce,  approchera  la  France   de 
»  mefîieurs  les  états  ,  &c  la  fera  regarder  de 
>>  l'Angleterre  comme  il  faut.  On  ne  doit  pas 
»  craindre  que  les  dépenfes  augmentent  par 
»  l'acquifition  de  tant  de  places  ;  car  au  con- 
»  traire  ,  on  peut  épargner  par  le  retranche- 
»  ment  des  garnifons  de  Picardie  :  d'ailleurs 
»  on  rafera  un  grand  nombre  de  places  dans 
»  les  Pays-Bas  ;  parce  qu'on  n'a  jamais  lieu 
»  de  craindre  que  la  Hollande  ofe  irriter  une 
»  puilffance  fi   fort  au  -  deflus  de  la  fienne. 
»  Les  peuples  Flamands  qui   foulFrent   des 
»  oppreiîions  incroyables  ,  parce  que  leur 
»  pays  efl  depuis  long-tems  le  théâtre  de  la 
»  guerre ,  fe  trouvant  foulages  par  cette  réu- 
»  nion ,  on  gagnera  infailliblement  leur  afFec- 
»  tion  ;  &  ils  fe  foumettront  avec  plaifir  à  un 
»  nouveau  maître ,  qui  les  fera  vivre  dan^ 
n  une  profonde  tranquillité.  » 
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Ce  projet,  fans  parler  des  autres  piilffanceSj, 
devoit  naturellement  révolter  les  Provinces^ 
Unies;  mais  le  cardinal  crut  pouvoir  les 
fSm^^/'^''  ou  les  appaifer  5  en  faifant  entrer  dans 
îès  vués^le  Stadhouder  ^  dont  l'influence  dans 
les  affaires  importantes  étoitsûre  Se  publique. 
Ce  prince  qui  paroifToit  n'avoir  que  peu  de 
jours  à  vivre  ,  voyoit  avec  regret  les  états 
difpofés  à  abaiffer  fa  maifon  ,  &  il  étoit  tout 
occupé  du  foin  affligeant  d'en  affermir  l'au- 
torité chancelante.  Mazarin  lui  offrit  Anvers^ 
&  lui  fît  adroitement  envifager  cette  ville 
comme  vme  clef  du  pays,  qui  miaintiendroit 
fon  fils  pendant  la  paix  dans  le  m.ême  degré 
de  confidération  qu'il  auroit  pu  avoir  durant 
la  guerre ,  ou  comme  un  poile  qui  lui  ouvri- 
roiî  une  retraite  honorable ,  en  cas  qu'il  fût 
obligé  de  fe  retirer.  A  cette  condition  ,  Fré- 
déric-Henri s'engagea  à  favorifer  l'échange  ^ 
qu'il  réfolut  de  propofer  comme  une  de  (e^ 
idées  ,  pour  calmer  les  défiances  &  diminuer^ 
les  contradictions. 

Je  ne  fais  fi  les  foins  du  prince  auroient 
réufîi  ;  mais  ils  devinrent  inutiles  par  l'adreffe 
&  les  artifices  des  Efpagnols.  Ces  adroits  poli- 
tiques firent  propofer  à  la  France  le  mariage 
de  l'infante ,  qui  porteroit  à  Louis  XIV  les 
Pays-Bas  en  dot  ;  &  quoique  des  deux  côtés 
on  regardât  cette  propofition  eomms  une 
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ciiîmere ,  la  cour  de  Madrid  s'en  fervit  avec 
fuccès  pour  répandre  l'allarme  dans  les  Pro- 
vinces-Unies ,  comme  li  le  traité  eût  été 
conclut.  Quelques  hiHoriens  ajout^^j^gii^^,^ 
pour  aigrir  davantage  les  efprits ,  on^t  courir 
le  bruit  que  la  ceffion  que  l'Efpagne  fe  diipo- 
foit  à  faire  de  fes  droits  fur  les  Pays-Bas , 
comprenoit  même  les  Provinces-Unies. 

Depuis  quelque  tems  les  Hollandoi^  pa- 
roifibient  aifés  à  intimider  :  dans  la  crainte 
d'être  trompés  ,  ils  fe  livroient  eux-mêmes  à 
la  fédudion  ;  &  fufceptibles  des  moindres 
allarmes ,  on  les  trouvoit  toujours  plus  por- 
tés à  croire  les  faufies  terreurs  qui  leur 
venoicnt  de  leurs  ennemis ,  que  les  plus  fin- 
ceres  affurances  qu'ils  pouvoient  recevoir  de 
leurs  alliés.  Cette  difpcfition  les  rendit  faciles 
aux  infmuations  des  Efpagnols;  &  par  une 
raifon  contraire  ,  elle  les  mettoit  en  garde 
contre  la  France. 

Toutes  fortes  de  raifons  dévoient  leur 
înfpirer  d'autres  fentimens.  Les  obligations 
effeiitielles  que  la  république  a  voit  à  cette 
couronne  ;  la  foi  des  traités  û  fouvent  renou- 
vellée  ;  la  défiance  qu'ils  dévoient  avoir  de 
leurs  anciens  maîtres  ;  l'efpérance  d'obtenir 
des  conditions  plus  avantageufes ,  ou  du 
moins  d'en  afTurer  Texécution  ,  en  faifant  ua 
traité  commun  avec  leurs  alliés.  Mais  une 
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\  confédération  comme  celle  des  Provînces- 
Unies  ne  fe  gouverne  pas  comme  un  autre 
ëtat.  Ce  grand  nombre  de  chefs  particuliers , 
donfje  fuffrage  influe   dans  les  réfolutions 

''^S^^-'  ;;  .-"^^s ,  forme  une  multitude  prefque  auiîi 
fujette  aux  caprices  populaires  que  le  peuple 
même.   Un  faux  bruit    artificieufement  ré- 
pandu, fufîit  dans  le  tems  dont  je  parle  pour 
caufer  dans  toute  la  république  une  réfolution 
générale    d'idées   &    de    fentimens.   Ce   ne 
furent  plus  les  Espagnols  fes  ennemis  nés , 
qu'elle  crut  devoir  redouter  ;  ce  furent  les 
François  fes  anciens  amis,  qui  devinrent  l'ob- 
jet   de    fes  défiances  ;  &  elle  parvint  à   fe 
perfuader  que  fa  sûreté  exigeoit  qu'elle  main- 
tînt l'Efpagne   dans  fon  voifinage  pour  s'en 
faire  vme  barrière  contre  la  France.  Il  eu  vrai 
qu'un  fyflême  aufîi  mionftrueux  n'emporta 
pas  d'abord  tous  les  fuftrages  :  mais  il  faifoît 
des  progrès  fi  rapides ,  qu'on  devoit  craindre 
qu'il  n'entraînât   bientôt   tout   l'état.    Pour 
prévenir  ,    s'il  en  étoit  encore  tems ,  un  û 
grand  malheur ,  M.  de  Servien  fe  rendit  à  la 
Haye  ,  où  il  employa  pour  calmer  les  foup- 
çons  &  les  craintes  ,  tout  ce  que  la  politique 
la  phis  adroite  &  la  plus  favante  puvoit  four- 
nir de  vrai  ou  de  fpécieux  â  un  grand  négocia- 
teur. Il  infifla  en  particulier  fur  ce  que  l'union 
des  deux  puiffancçs  qui  avoit  fait  leur  fuccès 

pendant 
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pendant  la  guerre,  les  rendoit  encore  les 
arbitres  de  la  paix  ;  au  lieu  qu'un  accommo- 
dement particulier ,  quel  qu'il  fût ,  ne  leut 
apporteroit  qu'un  avanlage  faux  ou  pa&?%. 

Ce  raifonnement  pou  voit  être  (cm^fje 
crois  même  qu'il  l'étoit  :  mais  il  avoit  troii 
de  préventions  à  détruire  pour  fe  faire  jour» 
Les  intrigues  toujours  renaiffantes  &  tou- 
jours fpécieufes  des  Efpagrols  ;  les  craintes 
bien  ou  mal  fondées  qu'infpiroient  les  pro- 
grès de  la  France  à  des  efprits  timides  ou 
prévoyans  ;  les  iniinuations  artifîcieufes  de 
MM.  Pa^  &  Knuit ,  deux  des  principaux 
députés  des  états  à  Munfler;  les  avantages 
d'une  paix  aduelle  ,  que  dix  ans  de  viâ:oires 
ne  pouvoient  rendre  ni  plus  utile  ni  plus  glo- 
rieufe  ;  les  facilités  de  l'Efpagne  à  accorder 
toutes  les  demandes;  celles  même  qu'on 
hafardoit  fans  efpérer  de  rien  obtenir:  tout 
cela  faifoit  plus  que  balancer  l'attachement 
qu'on  avoit  aux  anciens  traités ,  6c  l'éloquence 
du  plénipotentiaire  François. 

Après  tout ,  le  grand  mobile  dans  tout  le 
cours  de  cette  importante  négociation  ,  ce  fut 
la  princeffe  d'Orange.  J'ignore  les  refforts 
que  fît  agir  l'Efpagne  pour  fe  l'attacher.  Si 
ceux  que  rapporte  l'hillolre  étoientvéritableSjj 
cette  princeffe  feroit  déshonorée  à  jamais, 
pour  avoir  facrifié  à  un  vil  intérêt  la  repu- 
Stadk,  G 
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tation  des  Prôvinces-Unics,  &  la  grandeur  dé 
fa  maifon ,  qui  demandoit  la  continuation  dé 
la  guerre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  elle  profita  de 
l^fe.uation  où  fe  trouvoit  le  Stadhouder, 
cioiit  ;'''^rprit  baiffoit  fenfiblement ,  pour  le 
faire  entrer  dans  fes  fentimens.  Ce  n'étoit 
plus  ce  Frédéric-Henri  qui  ne  refpiroit  que 
combats  ;  c'étoit  un  homme  foible  ,  trem- 
blant à  la  vue  du  moindre  péril ,  efclave  des 
volontés  de  fa  femme  ,  jaloux  de  fon  propre 
£ls  y  refroidi  pour  la  France  jufqu'à  témoi- 
gner de  l'averfion  pour  le  nom  François, 
paiiionné  pour  les  Efpagnols  fes  irréconci- 
liables ennemis  ^  pleurant  au  feul  fouvenir  de 
la  mort  dont  il  avoit  fi  fouvent  bravé  les 
horreurs.  Son  dernier  aâ:e  d'autorité  fut  de 
confentir,  contre  la  foi  des  traités  ks  plus, 
folemnels  ,  à  fe  détacher  de  la  France  à 
Munfter ,  pour  faire  une  paix  féparée  avec 
l'Efpagne. 
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GUILLAUME 


Quatrième    Stadhoiider ,    Capitaine    & 
Amiral  général  en  164^. 

J\  Peine  Frédéric-Henri  étoit  expiré  ,  que 
fon  fils  Guillaume  II ,  âgé  de  vingt  &  un  ans  , 
fut  revêtu  de  toutes  Tes  charges ,  dont  il  avoit 
la  furvivance  depuis  long-îems.  Ce  jeune 
prince  réunilToit  dans  la  perfonne  tout  ce 
qu'il  falioit  pour  perpétuer  la  gloire  de  fa 
maifon  :  des  traits  agréables  ,  réguliers  &  ma- 
jeftueux  ;  un  corps  robufte  ,  adroit  &  infati- 
gable ;  des  manières  aifées  ,  féduifantes  ôc 
populaires  ;  des  connoiffances  qui  s^éten-' 
doient  aux  langues  ,  à  la  poéfie,  à  l'hifloire  , 
aux  mathématiques  ;  ime  expérience  que  le 
génie  &  les  réflexions  avoient  plus  étendue 
que  les  années.  Sonefprit  manquoit  un  peu 
de  jufteffe  ,  fon  cœur  de  modération ,  ia 
politique  de  probité  ,  fon  ambition  de  frein  , 
fa  valeur  de  prudence  ,  fon  ame  de  ferm.eté. 

Né  avec  un  penchant  infurmontable  à  Thé-^ 
toïfme  réel  ou  apparent ,  il  crut  trouver  dans 
l'oppreffion  de  fa  patrie  une  grandeur  qu'il 
auroit  apparemment  cherchée  dans  fa  défenfe, 
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il  la  paix  ne  lui  en  eut  ôté  les  moyens.  Son  carac- 
tère violent  &  impétueux,  pour  lequelTinac- 
îion  4toit  le  plus  grand  des  maux;  lesiollicita-' 
^iéF. .  J-;^.  princéfTe  (on  époufe  ,qui  étant  fille 
de  roi ,  regardoit  comme  une  honte  de  n'être 
pas  reine  ;  la  faveur  populaire  ,  qui  hé  pou- 
voit  être  guère  plus  déclarée  ;  les  fureurs  de 
quelqiies prédicateurs, qui  efpéroient  la  ruine 
du  parti  Arminien  que  l'indulgence  de  Fré^ 
déric-Henri  avoit  laiffé  rénaître  :  ces  raifons, 
&  quelques  autres  moins  décifives,  lui  firent 
croire  que  le  tems  étoit  venu  d'exécuter  le 
projet  d'élévation  que  fes  ancêtres  avoient 
préparé.  Tout  paroiffoit  concourir  en  effet, 
à  le  placer  fur  le  trône,  &  rien,  ce  femble, 
iie  le  traverfoit.  Toutes  les  puifTances  de 
l'Europe  étoient ,  ou  indifférentes  fur  le  fort 
de  la  Hollande ,  ou  intérefïées  à  fa  deflruftion. 
Le  nord  étoit  agité  par  les  fureurs  d'une 
guerre  fanglante,  qui  avoit  fuccefiivement 
épuifé  la  Suéde  ,  la  Pruffe  ,  la  Pologne ,  le 
Danemark  :  ces  états  étoient  trop  occupés 
de  leurs  malheurs ,  pour  penfer  à  ceux  d'une 
république  prefque^  naiffante.  L'empereur  ^ 
dépouillé  par  le  traité  de  "V^efîphalie  du  pou- 
voir arbitraire  qu'avoit  ufurpé  la  maifon 
d'Autriche  en  Allemagne ,  forgeoit  de  nou- 
veaux fers  à  l'empire ,  dans' le  loifir  d'une 
paix  forcée,  L'Efpagne  humiliée  d^^Q  voir 
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réduite  à  reconnoître  l'indépendance  des 
Provinces-Unies,  auroit  plutôt  cherché  à  y 
attifer  le  feu  des  guerres  civiles  qu'à  l'y  étein-^ 
dre.  L'Angleterre  devenue  l'efclaver^p^ur- 
pateur  ,  époufoit  fa  haine  contre  la  Hollande, 
qui  avoit  ofé  s'intéreffer  au  fort  de  l'infortuné 
Charles  I,  La  France  devoit  être  mécontente 
de  ces  ingrats  républicains ,  qui  venoient  de 
préférer  publiquement  leurs  anciens  tyrans 
à  l'alliance  d'une  couronne  à  laquelle  ils 
étoient  redevables  de  leur  falut. 

Guillaume  étoit  trop  clairvoyant ,  pour  ne 
pas  appercevoir  ce  concours  de  circonftances 
heureufes ,  &  trop  ambitieux  pour  n'en  pas 
profiter.  Il  ne  lui  falloit  qu'un  prétexte  pour 
éclater ,  &  il  ne  tarda  pas  à  fe  préfenter.  La: 
paix  avec  l'Efpagne  étoit  à  peine  fignée ,  que 
la  réforme  des  troupes  fut  propofée  aux  états 
comme  néceffaire  aux  finances  ,  à  la  tranquil- 
lité ,  au  commerce;  &  la  plupart  des  afÏÏflans, 
dont  l'économie  ,  l'avidité  &  la  défiance  fai- 
foient  toute  la  politique  ,  la  reçurent  avec 
applaudiffement.  Corneille  Bicker ,  le  magif- 
trat  de  cette  aflemblée  qui  avoit  le  plus  de 
réputation  &  d'autorité ,  appuya  la  propofi- 
tion  avec  tant  de  chaleur  ,  &  par  des  raifons 
fj  fortes,  que  la  réforme  fut  réfolue  ,  6c  k 
rinftant  il  s'en  fit  un  édit  folemnel. 

Le  Stadhouder  fut  défefnéré  d'une  réfo-* 
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îution  qui  diminuoitfon  autorité,  &  qui  anéan- 
tiiToit  fesefpérances.  Des  paroles  injurieufes, 
des  menaces  fieres,  des  réfolutions  violentes, 
annjir^.  .-^>nt  une  partie  des  mouvemens  qui 
agitoient  ion  cœur.  Tous  ces  éclats  inutiles 
£rent  bientôt  place  à  des  foins  plus  impor- 
tans:  ce  prince  voyoit  les  troupes,  fur-tout 
les  étrangères  ,  embarrafTées  de  leur  deftinée  ; 
&  en  s'oppofant  à  la  réforme  ,  il  les  intéreffoit 
néceffairement  à  fa  fortune  &:  à  la  ruine  des 
magiftrats.  Pour  parvenir  à  l'empêcher ,  il 
l'epréfenta  avec  cette  éloquence  mâle  & 
rapide  qui  luiétoitfi  naturelle,  le  danger  qu'il 
y  auroit  à  expofer  ainû  fans  défenfe  la  répu- 
blique à  la  haine  fecrette  des  Efpagnols  ,  & 
au  reffentiment  public  des  François.  On 
répondit  qu'on  n'avoit  rien  à  craindre  de 
l'Efpagne  épuifée  par  des  guerres  étrangères  ; 
ni  de  la  France  ,  déchirée  par  des  guerres 
civiles  fous  un  roi  mineur. 

Guillaume  fe  tourna  d'un  autre  côté  :  il 
engagea  la  princefle  fon  époufe  ,  qui,  par 
fierté  ,  n'étoit  jamais  allée  chez  perfonne  ,  à 
faire  quelques  vifites  aux  bourgeoifes  qui 
avoient  la  réputation  de  gouverner  leurs 
marib.  Cet  expédient  parut  d'abord  réuilîr  ; 
mais  l'inébranlable  Bicker  fe  montra  û  fermie, 
&c  parla  fi  haut ,  répéta  tant  de  fois  les  mots 
împofans  de  Sparte  6c  de  Rome,  de  citoyen 
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Se  de  patriote ,  de  bien  public  &  d'avantage 
particulier ,  que  les  bons  Hollandois  fe  repro-^ 
chant  leur  foiblefle,  facrifîerent  leur  tendreffe 
&  la  vanité  de  leurs  femmes  au  d^^^^JÉ^JP* 
mortaliferou  de  s'enrichir.  ^^^^^ 

Cependant  les  députés  n'étoient  pas  tran- 
quilles :  ils  craignirent  avec  raifon  que  Guil- 
laume n'employât  la  violence  au  lieu  de  la 
brigue  ,&  qu'il  ne  les  forçât  à  faire  ce  qu'ils 
lui  avoient  d'abord  refufé.  Les  plus  fages 
prirent  le  parti  de  fe  retirer ,  &  laiiTerent  ce 
prince  inconfolable  d'avoir  été  pénétré  par 
des  hommes  qu'il  avoit  cru  pouvoir  aifément 
aveugler.  Sa  colère  intimida  ceux  qui  étoient 
reilés  à  la  Haye  :  ils  cherchèrent  un  tempé- 
rament qui  pût  l'appaifer  &  fauver  leur  hon- 
neur :  ils  crurent  l'avoir  trouvé  en  lui  pro- 
pofant  de  conferver  les  vieux  corps ,  &  de 
licencier  feulement  les  nouvelles  levées  :  on 
trouva  même  bon  qu'il  fe  rendît  dans  les 
villes  principales ,  pour  y  difpofer  les  magif- 
trats  à  fe  conformer  à  ce  ménagement.  Ce 
voyage  mit  le  comble  à  fon  défefpoir  :  il  fut 
reçu  froidement  par  -  tout  ;  plufieurs  pro- 
vinces ne  voulurent  point  lui  accorder  d'au- 
dience :  Amilerdam  même  refufa  de  lui  ouvrir 
i^s  portes. 

Guillaume  fe  plaignit  aux  états  de  l'injure 
qu'on  avoit  faite  à  fa  dignité.  Il  ne  s'en  tint 
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pas  ià  :  il  fit  arrêter  les  députés  des  villes  quî 
Favcîent  le  plus  mal  reçu  ,  6c  les  fit  conduire 
au  château  de  Louveftein  ,  oii  ils  furent  enfer^ 
m^pr^ette  entreprife  intimida  les  citoyens  , 
Se  eniilxxlit  les  troupes  :  féduites  par  le  zèle 
que  Guillaume  afte^loit  pour  leurs  intérêts , 
&  attendries  par  les  humiliations  qu'il  avoiè 
effuyées  en  plaidant  leur  caule,  elles  lui  firent 
entendre,  qu'il  pouvoir  difpofer  d'elles,  &c 
employer  leur  valeur  où  il  lui  plairoit.  Le 
prince  attendoit  ces  offres  avec  impatience , 
Si  fur  le  champ  il  en  profita.  Par  fbn  ordre  , 
les  corps  difperfés  dans  plufieurs  poftes ,  fe 
réunirent  pendant  la  nuit  aux  environs  d'Amfr 
îerdam ,  par  où  la  vengeance  &  la  politique 
vouloient  qu'il  commençât  ion  expédition. 

Cette  ville  étoit  fubjuguée  fans  reffource  , 
&  peut-être  pillée  fans  ménagement,  fi  le 
courrier  de  Hambourg ,  qui  traverfa  le  camp 
fans  être  anperçu ,  n'avoit  porté  dans  la  ville 
les  premières  nouvelles  du  péril  qu'on  cou- 
roit.  A  l'iîiilant  les  portes  font  fermées,  les 
bourgeois  mis  fous  les  armes ,  le  canon  con- 
duit fur  le  rempart ,  les  matelots  difperfés 
fur  le  port ,  les  éclufes  lâchées  ,  le  pays 
inondé.  Le  Stadhouder  déconcerté  par  ces 
précautions  ,  ne  favoit  à  quoi  fe  réfoudre  ;  & 
il  ne  voyoit  point  de  jour  à  fortir  avec  bien- 
féance  du  fâcheux  pas  où  il  fe  trouvo.it,  Spn 
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bonheur  voulut  que  le  magiftrat ,  qui  n'étoit 
pas  encore  tout-à-fait  remis  de  fa  frayeur, 
lui  fît propofer un  accommodement , &offrir 
quelque  efpece  de  fatisfai^ion.  Le  Jj||^^'^ie 
fe  rendit  pas  difficile  :  il  fe  contenta  de  la 
promefle  qui  lui  fut  faite,  que  le  bourg- 
maître  Bicker  feroit  dépofé  ;  &  il  fit  rnettre 
en  liberté  les  fix  magiftrats  qu'il  avoit 
envoyés  au  château  de  Louveflein  :  il  exigea 
feulement  qu'ils  fuflent  privés  de  leurs  char- 
ges. Cependant  la  honte  &  le  chagrin  qu'eut 
Guillaume  de  voir  fes  entreprifes  fur  la  liberté 
déconcertées  &  ruinées ,  abrégea  fes  jours  : 
pour  comble  d'horreur  &C  d'infortune ,  l'indi- 
gnation publique  le  fuivlt  jufques  dans  la 
nuit  du  tombeau. 

Les  théologiens  Hollandois  trouvèrent 
dans  la  mort  précipitée  de  ce  prince  ambi- 
tieux, des  marques  évidentes  de  la  colère 
céîefte.  Les  minières  le  dépaignirent  à  leurs 
auditeurs  fous  l'image  d'un  Lucifer  que  fon 
orgueil  avoit  précipité.  Les  poètes  compa- 
rèrent dans  leurs  fatyres  fon  trifle  fort  avec 
celui  du  téméraire  Icare.  Les  magiilrats  même 
firent  battre  une  médaille  pour  joindre  l'idée 
de  l'entreprife  fur  Amfterdam  ,  avec  celle  de 
la  mort  :  d'un  côté  ,  l'on  repréfenta  un  foleil 
fortant  de  la  mer  ,  &  fur  le  rivage  un  cheval 
fougueux  qui  s'élançoit  dans  la  ville ,  avec 
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ces  paroles  de  Virgile  :  Crimine  ah  uno  dlfce 
omncs  :  de  l'autre ,  un  phaéton  foudroyé  pour 
fon  audace ,  avec  ce  demi  vers  d'Ovide  , 
^^%    ^y^rcidit  aujzs. 


■'■^■. 


GUILLAUME  III, 

Cinquième   Stadliouder  ,    Capitaine  & 
Amiral  général  en  i6ji. 

J .  Es  premiers  éclats  de  l'indignation  pu-^ 
blique  duroient  encore ,  quand  Guillaume  IIÎ, 
fils  poflhume  de  Guillaume  II,  vint  au  monde, 

|l  I  La  populace  Hollandoife  ,  qui  ne  fait  ni  fup- 

porter  la  tyrannie  ni  conierver  la  liberté  ,  ni 

il  fe  pafler  de  maître  ni  lui  obéir ,  changea  tout- 

à-coup  de  paffion  &  de  langage.  Elle  montra 
autant  d'inclination  pour  le  fils  ,  qu'elle  avoit 
témoigné  d'averfion  pour  le  père  ;  &  les 
titres  faftueux  qu'elle  avoit  déteftés  dans 
l'un  ,  elle  fouhaita  de  les  voir  revivre  dans 
l'autre.  Heureufement  pour  la  république, 
elle  avoit  alors  à  fa  tête  des  magiilrats 
qui ,  fans  méprifer  la  faveur  populaire ,  ne 
la  recherchoient  pas.  Ils   alloient  bien  par 

^  un  goût  décidé  pour  la  gloire  ou  pour  l'ordre, 

ïls  préféroient  l'honneur  de  fervir  leur  patriej 
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à  l'avantage  de  fe  faire  des  partif ans  ;  &  fur  le 
plan  d'une  adminiflration  fi  fage  &  û  géné-i' 
reufe ,  les  états  fe  réferverent  les  charges  ^ 
Stadhoiider,  de  capitaine  &  d'amiral  j^p^^^. 
Ce  neû  pas  que  les  députés  de;Zélande, 
&  quelques  autres  en  petit  nombre ,  ne  fuf- 
fent  portés  à  facrifîer  leurs  lumières  au  zèle 
qu'ils  avoient  pour  le  fang  d'Orange  ,  &  aux 
récompenfes  qu'ils   en  efpéroient  :  mais  la 
province  de  Hollande  appuya  les  intérêts  de 
la  liberté  par  àes  raifons  fi  fortes  ,    qu'elle 
l'amena  tous  les  efprits  à  fon   reiTentiment. 
«  A-t-on   hefoin  ,  difoit  -  elle  ,  d'un  général 
»  d'armée  ,  lorfquon  a  la  paix  ,  6*  quon   ejl 
y>  dans  le  dejjàn  de  la  maintenir  ?    Si  on  veut 
»  en  avoir  un  ,    //  ne  faut  pas  t aller  chercher 
3>  au  berceau  :  attindons  que  les  inclinations  du 
»  prince  nous  aient  appris  quil  eji  digne  d'une 
»  charge  que  fes  ancêtres  ont  pojjédée.  Un  choix 
»  fait  avec  précipitation  &  fans  connoiffance  , 
«  terniroit  Vhonneur  de  la  république:  le  prince 
»  lui  fera  obligé  de  la  jujlice  quelle  rendra  un 
»  jour  à  fon  mérite ,  au  lieu  quil  ne  lui  devroic 
»  point  de  reconnoiffance  pour  un  amour  aveugle 
»  &  précipité.   On  remonte  fans  rai  fon  à  l'éta^ 
»  hliffement  de  l'union  ,  puifquon  na  jamais 
»  mis  des  enfans  à  la  tête  de  nos  armées  ,  mais 
»  des  hommes  capables  de  les  commander.  » 
Les  partifans  de  la  maifon  d'Orange  virent 
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avec  chagrin  qu'on  prenoit  des  arrangement 
contraires  à  leurs  intérêts  :  leur  niéconten- 
teiy^nt  éclata  par  un  air  chagrin  ,  des  mou- 
■^iîS-}^]  tumultueux  ,  des  fatyres  contre  le 
magiilrat,  des  émotions  populaires,  par  à^s 
révoltes  même  déclarées.  On  craignoit  encore 
quelque  chofe  de  plus  violent  de  la  part  des 
factieux ,  lorfqu'un  nouvel  incident  anéantit 
ou  éloigna  leurs  efpérances. 

Cromwel  ,  nom  confacré  à  l'admiratioiî 
Se  à  l'horreur  de  tous  les  fiecles ,  pourfui-^ 
voit  par  -  tout  avec  fureur  les  infortunés 
rejetons  du  trône  qu'il  venoit  d'abattre.  La 
Hollande  leur  avoit  donné  généreufement  un 
afyle  ,  &  la  Hollande  dès  cet  inftant  étoit 
devenue  fon  ennemie  irréconciliable.  Pour 
rendre  cette  compafïïon  inutile  ,  &  pour 
fatisfaire  tout  enfemble  fon  ambition ,  l'ha- 
bile &c  heureux  ufurpateur  conçut  l'idée 
d'une  république  compofée  de  l'Angleterre 
êc  des  Provinces-Unies  ;  &  qui ,  fous  deux 
différentes  formes  de  gouvernement ,  agiroit 
fuivant  les  mêmes  vues  ,  dans  le  même 
efprit  5  &  pour  les  mêmes  intérêts.  Un  con- 
feil  compofé  de  députés  des  deux  nations 
devoit  diriger  les  refforts  d'un  état  aufîi  fm- 
guliérement  conflitué.  Les  affaires  auroient 
été  réglées  à  la  pluralité  des  fuffrages  ;  ce 
qui   affervifToit  vifiblement  les  Provinces-, 
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Unies  à  l'Angleterre  ,  qui  devoit  avoir  un 
plus  grand  nombre  de  voix  ,  à  raifon  de  fa 
fiipériorité  de  puiiTance. 

11  n'eft  pas  naturel  qu'un  peuple^^^^ 
acheté  fon  indépendance  par  de^ijfuiffeaux 
de  fang ,  &  qui  joue  un  rôle  confidérable 
dans  les  affaires  générales  ,  goûte  un  projet 
qui  ruinerôit  fon  crédit  &  qui  affoibliroit  fa 
liberté.  Les  États-Généraux  rejetterent  avec 
chaleur  une  proportion  odieufe  &c  chimé- 
rique, qu'on  n'auroit  ofé  leur  faire  ,  fi  on 
les  avoir  eftimés  :  le  protedeur  fut  d'autant 
^lus  offenfé  de  leur  refus  ,  qu'il  avoit  plus 
de  tort  de  ne  l'avoir  pas  prévu  &  de  s'y 
être  expofé.  La  vengeance  lui  diôa  en  cette 
occafion  un  projet  plus  utile  à  la  nation  qu'il 
gouvernoit  ,  que  tout  ce  que  la  fagefîe  la 
plus  profonde  &  la  politique  la  plus  déliée 
avoient  infpiré  jufqu'alors  à  (es  plus  grands 
rois.  Ce  fut  un  règlement  qui  défendoit  aux 
vaiffeaux  étrangers  d'introduire  dans  les 
ports  britanniques  d'autres  denrées  ou  d'au- 
tres marchandifes  que  celles  qui  étoient 
crues  ou  fabriquées  chez  la  nation  qui  les 
apportoit  :  cet  aQe  fut  le  terme  des  progrès 
rapides  des  Hollandois  ,  qui  s'étoient  rendus 
les  maîtres  de  tout  le  commerce. 

Cromwel  avoit  trop  d'étendue  dans  lefprit 
pour  n'avoir  pas  vu  que  le  premier  effet  de 
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ce  règlement  feroit  une  augmentation  cofi- 
fidérable  de  prix  fur  les  denrées  que  fa  nation 
tiroit  de  l'ttranger ,   puifque  les  Hollandois 
ifl^.^ .'  pour  ainfi  dire  chez  eux  aucune  efpece 
de  réco^.  ^  ,   n'auroient  plus  rien  à  porter , 
Se  que  les  autres  peuples  n'avoient  point  de 
marine  pour  porter  ce  qu'ils  avoient;  mais 
il  avoit  prévu  aufîi  ce  qui  arriva  ,  que  cette 
cherté  donneroit  du  goût  aux  Anglois  pour 
un  commerce  (i  utile  ;  que  la  quantité  de 
vaifTeaux  que  l'on  conftruiroit  à  cette  occa- 
lion  ,  rendroit  également  facile  l'exportation 
du  fuperflu  &  l'importation  du  nécelTaire , 
&  que  les   profits  de   ces   deux  opérations 
enrichiroient  bientôt  le  royaume. 

Ce  règlement ,  qu'on  peut  regarder  comme 
l'époque  de  la  grandeur  de  l'Angleterre  &c 
de  la  fupériorité  de  fon  commerce  ,  indifpofa 
fortement  les  Provinces-Unies  contre   celui 
qui   en   étoit  l'auteur.    Tous  les  hifîoriens 
s'accordent  à  dire  que  Cromvel   aigrit  ces 
premiers  mouvemens,  pour  occuper  l'efprit 
remuant   des  Anglois  ,    &c  pour    ôter  aux 
princes  de  la  maifon   de  Stuart  l'efpérance 
de  jamais  remonter   fur  le  trône.    Mais  ce 
fameiLx  tyran  penfoit  trop  en  grand  ,    pour 
ne  pas  travailler  à  rendre  fes  paiTions  utiles 
à  fa  gloire  &:  à  fon  pays.    Il  fit  demander 
aux  États-Généraux  une  fatisfaclion  éclatante, 
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pour  quelques  infultes  que  la  polulace  avoit 
faites  aux  ambaffadeurs  Anglois,  malgré  les 
précautions  &  la  févérité  du  magiftrat  :  il 
exigea  que  la  république  renonçât  à^^.'^e 
du  hareng ,  qui  fe  faifoit  fur  les  calfS'^L  An- 
gleterre 5  ou  qu'elle  achetât  le  droit  de  la 
faire  par  un  tribut.  Enfin  il  prétendit  que 
les  vaifleaux  Hollandois  dévoient  baiifer  le 
pavillon  devant  les  Anglois  ,  non  comme 
une  civilité  qu'ils  faifoient  à  une  nation 
fupérieure ,  mais  comme  un  hommage  qu'ils 
étoient  obligés  de  rendre  aux  maîtres  de 
rOcéan. 

Les  Provinces- Unies  ayant  rejette  avec 
indignation  des  proportions  û  injurieufes , 
on  arma  des  deux  côtés  ;  &c  il  n'y  eut:  peut- 
être  jamais  de  guerre  qui  ait  été  (Conduite 
avec  plus  d'art ,  de  fuite  ,  d'intelligence ,  du 
fond  du  cabinet ,  que  le  fut  celle-là  par  les 
chefs  des  deux  républiques.  Tout  fembloit 
égal  en  eux  ;  leur  naiffance  qui  étoit  médio- 
cre ,  leurs  connoiffances  qui  étoient  éten- 
dues ,  leur  fanté  qui  étoit  inaltérable  ,  leur 
travail  qui  étoit  continuel  ,  leurs  fervices 
qui  étoient  innombrables  ,  leur  réputation 
qui  étoit  univerfelle ,  leur  autorité  qui  étoit 
immenfe  :  cependant  ils  fe  reffembloient  peu. 

Cromvel  étoit  arrivé  aux  honneurs  par  le 
fang,  la  trahi(on,  le  parjure  :  Jean  dç  Wk 
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y  étoit  parvenu  par  des  talens  ,  des  fervices  J 
de  l'expérience.  Le  proteâ:eiir  étoît  audacieux^ 
remuant,  né  ,  'ce     fembîe  ,    pour  changer 
1^1^  f -de  :  le  grand  penfionnaire  ,   ennemi 
^de  Vb'^'l^  eifion  ,  de  la  difcorde ,  de  la  vio- 
lence. Le  premier  rapportoit  à  l'accroiffement 
de  fa  fortune  fes  liaifons ,  fa  patrie ,  fa  reli- 
gion :  le  fécond ,  fans  négliger  fes  intérêts  , 
honoroit  fes  amis  ,  (on  pays  ,   fon  Dieu. 
L'un  avoit  une  fierté,  une  arrogance  ,    qui 
faifoit  tout  ployer ,  &  qui  réfiftoit  à  tout  : 
l'autre ,  une  dignité  ,  une  autorité  naturelle 
qui  pouvoit  tout ,  &  à  laquelle  rien  ne  réfif- 
toit.  L*Anglois  étoit  également  habile  à  péné- 
trer les  deifeins  des  autres  ,  &  à  cacher  les 
iiens  ,    d'autant    plus    impénétrable,    qu'il 
afFedoit;  en  public  la  candeur  &c  la  liberté. 
Le  HoUandois  auffi  adroit ,  fans  être  fourbe , 
cachoit  fous  un  air  aifé  &  naturel  les  vues 
les  plus  étendues.  Il  ne  manqua  à  la  fortune 
du  protefteur  ,  qu'un  fils  capable  de  lui  fuc- 
céder  ;   &  à  celle  du   grand  penfionnaire  ^ 
qu'une  mort  digne  de  lui. 

De  ces  deux  rivaux  ,  le  mieux  fécondé 
devoit  l'emporter ,  &  Crom^^el  eut  cet  avar- 
tage.  Il  profita  de  fa  fupériorité  pour  impofer 
aux  vaincus  le  joug  d'une  paix  tout-à-fait 
honteufe.  La  plus  humiliante  condition  por- 
toit  ;  Que  ks  Êtat^zGénéraux  dus  Provinces- 

Unies 
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T/nies  m  prendroient  jamais  le  prince  d'Orange  ^ 
ni  aucun  de  fes  defcendans  ,  pour  Stadhouder 
ou  gouverneur  de  la  république  ,  ni  pour  chef 
ou  premier  prlfident  au  confeil  d'état  ^^^ir 
capitaine  général  des  armées  de  terj^jlçni  pour 
gouverneur  partiadier  S  aucune  province^  f^^^  9 
ou  autres  places  que  ce  fût  ;  ni  pour  amiral 
général ,  vice-amiral ,  contre-amiral  ou  capitaine 
de  vaijfeau  ;  &  quils  s'oppoferoient  toujours 
efficacement  aux  entre prifes  que  f croient  ce  prince 
ou  fes  parti  fans  ^pour  lui  procurer  quelque  emploi 
dans  tous  les  lieux  de  leur  obéiffance, 

Cromwel  foutenoit  qu'il  ne  poiivoit  ni 
jouir  d'aucune  tranquillité  ,  ni  fe  repofer 
avec  confiance  fur  les  Provinces-Unies  pen- 
dant que  le  jeune  prince  conferveroit  l'efpoir 
de  parvenir  aux  charges  de  fes  ancêtres ,  & 
que  cette  efpérance  animeroit  fes  amis  à 
exciter  des  mouvemens  &  à  faire  des  cabales 
avec  Charles  :  il  eft  vifible  que  cette  crainte 
étoit  chimérique.  Un  enfant  prefque  au  ber- 
ceau ne  pouvoit  ni  fe  rendre  maître  de  la 
république ,  ni  en  confacrer  les  forces  au 
rétabliffement  du  roi  d'Angleterre.  Si  le  pro- 
teti:eur  portoit  (es  vues  jufqu'à  la  majorité 
du  prince ,  il  étendoit  fa  prévoyance  à  un 
tems  où  probablement  il  ne  vivroit  plus ,  & 
où ,  plus  probablement  encore  ,  il  ne  feroit 
StadK  H 
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pas  en  état  de  forcer  la  république  à  tenir  la 
parole  qu'elle  lui  auroit  donnée. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,   les  États  -  Généraux 
rÇ.'«J:f)\  nt  Tarticle  de  l'exclufion   avec  une 
fermeté  Cj  'il  ne   paroifToit   pas  pofîible   de 
vaincre  :  le  protefteur,  quoique  d'un  carac- 
tère à  fe  roidir  contre  les  difFiCiltés ,  défef- 
péra  pour  cette  fois  de  les  furmonter  ,    &c 
donna   à  la  négociation  une  nouvelle  face 
extrêmement  adroite.  Il  favoit  que  la  province 
de  Hollande  continuoit  à  être  aigrie  contre 
la  maifon  d'Orange  depuis  les  entreprifes  de 
Guillaume  II  :  il  foupçonna ,  peut-être  même 
lui  fît- on  infmuer  ,  qu'on   feroit  bien  aife 
d'avoir    un   prétexte    d'exclure    le   fils    des 
charges  qui  avoient  donné  trop  d'autorité  au 
père.  Cette  raifon  le  détermina  à  déclarer 
qu'il  feroit  content  d'obtenir  de  la  Hollande 
feule  ce  qu'il  a  voit  d'abord  exigé  des  États- 
Généraux.  Il  n'ignoroit  pas  que  cette  province 
ne  pourroit  pas  réfifter  aux  fix  autres  fans 
rompre  l'union ,  &  fans  expofer  la  république 
à  vme  ruine  prefque  certaine ,  û  elles  perfé- 
véroient  dans  le  deffein  d'avoir  un  Stadhouder, 
&  de  mettre  un  capitaine  général  à  la  tête 
de  leurs  armées  :  mais  on  peut  foupçonner 
le  proteâ:eur  d'avoir  jette  à  deffein   cette 
étincelle  de  divifion  ,  pour  allumer  dans  les 
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Provinces -Unies  un  embrafement  qui  les 
empêchât  de  prendre  part  aux  affaires  6c  au 
gouvernement  d^Angleterre. 

Après  tout,  ce  tempérament  pg^-;-^ne 
pas  réufTir.  Il  eft  vrai  que  MM.  c^^^everning 
&  Nieuport  ,  qui  négocioienv  la  paix  en 
Angleterre  ,  avoient  figné  au  nom  de  la  pro- 
vince de  Hollande  l'article  fecret  de  Fexclu- 
fion  du  prince  d'Orange  ;  mais  il  falloit  en 
obtenir  la  ratification  ,  ce  qui  paroiiToit 
extrêmement  difficile.  Pour  y  parvenir ,  on 
fe  vit  obligé  à  développer  ce  myllere ,  dont 
le  fecret  n'avoit  pas  été  feulement  dérobé 
aux  provinces  ,  mais  encore  aux  députés  des 
villes  de  Hollande.  Avant  de  faire  cette 
importante  ouverture  aux  états  de  cette  pro- 
vince ,  M.  de  Wit ,  qui  en  étoit  penfionhaire , 
eut  la  précaution  de  faire  jurer  à  tous  les 
membres  de  ces  états ,  qu'ils  ne  révéleroient 
point  la  propofition  qu'on  leur  alloit  faire  ; 
qu'ils  ne  diroient  même  à  perfonne  qu'on  eût 
exigé  d'eux  ce  fecret. 

Il  étoit  impofTible  qu'il  ne  fe  formât  des 
avis  difFérens  fur  une  affaire  fi  imprévue. 
Ceux  qui  étoient  de  la  confidence  ,  après 
avoir  paru  plus  étonnés  que  les  autres  ,  opi- 
nèrent pour  l'exclufion ,  puifqu'on  ne  pou- 
voit  avoir  la  paix  qu'à  ce  prix  avec  l'Angle- 
terre :  les  autres  n'oferent  prononcer  fur  une 
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affaire  fi  importante  ,  fans  ordre  de  leurs 
fupérîeurs  ;  &  il  leur  fut  permis  d'en  aller 
conférer  avec  les  feuls  bourgmeflres  de  leurs 
VûlÊ^Jiy  toujours  dans  le  plus  grand  fecret. 

Le  ret£  '^"  des  députés  augmenta  plutôt 
qu'il  ne  finii  les  conteflations  :  les  uns  paru- 
rent plus  déterminés  que  jamais  à  foutenir 
l'exclufion  ,  &  les  autres  à  la  combattre. 
Quelques  efprits  conciliateurs  propoferent 
un  tempérament  qu'ils  crurent  propre  à 
réunir  tous  les  partis  ,  &  qui  déplut  à  tout 
le  monde.  Ils  étoient  d'avis  que  la  Hollande 
s'engageât  limplement  à-  ne  jamais  élire  de 
Stadhouder  ;  mais  cet  expédient  n'auroit 
pas  été  du  goût  de  Cromwel ,  qui  demandoit 
l'exclufion  perfonnelle  du  prince  d'Orange. 
D'ailleurs  il  paroiffoit  plus  raifonnable  de 
fermer  le  chemin  des  honneurs  à  quelqu'un 
en  particulier ,  que  de  dépouiller  la  province 
du  droit  de  fe  choifir  un  chef  lorfqu'elle  le 
croiroit  convenable  à  fes  intérêts. 

Après  de  longues  6c  de  vives  conteflations^ 
l'exclufion  paffa  à  la  pluralité  des  fuifrages. 
L'afte  qui  en  fut  dreffé  portoit  que  :  Sur  /es 
injlan ces  réitérées  de  fon  altejfe,  le  feigneur  pro- 
tecteur de  la  république  d^ Angleterre  ,  &  fur 
r appréhenjion  quelle  avoit  témoignée  plufieurs 
fois  ,  que  fi  le  prince  d^ Orange  ou  quelquun  de 
fes  defcendanSy  qui  tireraient  leur  extraction  de 
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la  maifon  de  Stuan  ,  vcnoUnt  à  avoir  Us  plus 
hauts  emplois  dans  Citât  ,  cda  causât  une 
grande  défiance  &  de  la  jaloujîc  entre  les  deux 
nations ,  qui  produir oient  une  ^^^g^^^^i&^i^^^  > 
les  états  de  Hollande  déclaroient  qu  ij^^^ùroient 
jamais  le  prince  £  Orange  ,  ni  Jtucun  de  fes 
defcendans  ,  pour  Stadhouder  ou  pour  amiral 
de  cette  province  ,  ni  ne  confentiroient  qu  aucun 
de  leurs  membres  donnât  fa  voix  pour  le  faire 
capitaine  général  de  la  république. 

Les  provinces  n'eurent  pas  plutôt  appris 
ce  qui  venoit  de  fe  paffer  ,  qu'elles  s'élevè- 
rent avec  chaleur  contre  l'acle  d'exclufion  : 
on  prétendoit  que  cette  démarche  donnoit 
atteinte  à  l'union  ,  déshonoroit  l'état ,  étoit 
contraire  à  la  liberté  de  la.  république  &  à 
la  reconnoiiTance  qui  étoit  due  à  la  maifon 
d'Orange.  Le  tems  &:  la  patience  ne  fuffifant 
pas  pour  calmer  les  efprits  ,  les  états  de 
Hollande  fe  déterminèrent  à  publier  leuî" 
apologie  :  elle  commençoit  par  le  détail  jdes 
mouvemens  qu'on  s'étoit  donnés  pour  engager 
Cromwel.a  fe  défifter  de  l'exclufion  6c  de 
la  fermeté  avec  laquelle  il  avoit  perfiflé  à 
derhander  l'exécution  d'un  article  dont  il 
faifoit  dépendre  fa  sûreté.  Inutilement  avoit- 
on  efpéré  qu'après  avoir  obtenu  ce  qu'il 
exigeoit  avec  tant  de  fierté  ,  le  proteûeur 
pourroit   fe    relâcher   lorfqu'il    verroit  les 
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fermentations  que  ces  événemens  cauferoîent 
dans  la  république.  Rien  n'avoit  pu  le  tou- 
cher :  indifférent  pour  la  tranquillité  inté- 
rieiuy^:?s  provinces  ,  il  avoit  voulu  qu'on  lui 
remit  i^i^ç  ^qui  la  troubloit. 

De  la  née  fîiîé  où  Ton  s'étoit  trouvé  de 
confentir  à  l'exclufion ,  Tapologie  paiToit  au 
droit  qu'on  avoit  eu  de  le  faire.  Chaque  pro- 
vince,  difbit  -  on ,  eil  fouveraine  dans  fon 
relTort ,  &  elle  peut  fe  donner  un  Stadhouder 
ovilç  rejette r.  Dès  qu'il  eft  prouvé  que  les 
états  de  Hollande  font  les  fucceffeurs  de  ces 
anciens  comtes,  qui  exerçoient  eux-mêmes ^ 
hù  qui  faifoient  exercer  à  leur  gré  leur  auto- 
ïité  5  il  efl  évident  qu'ils  doivent  jouir  des 
iîièmes  prérogatives.  On  convient  qu'au 
premier  coup  d'œil  la  conduite  de  la  pro- 
vince de  Hollande  paroît  violer  l'union  qui 
doit  résiner  entre  les  difFérens  membres  d'un 
même  corps  ;  mais  l'exclufion  eu.  réellement 
une  de  ces  affaires  domeftiques  qu'on  peut 
régler  fans  confulter  les  provinces ,  &  qui  ne 
peuvent  jamais  influer  dans  les  affaires  géné- 
rales de  la  république. 

Le  reproche  d'ingratitude  envers  le  fang 
d'Orange  ,  étoit  rejette  avec  beaucoup  de 
hauteur.  Les  princes  de  cette  maifon ,  difoit- 
on  5  ont  été  payés  des  fervices  qu'ils  ont 
rendus ,  par  les  richefi'es  qu'on  leur  a  prodi- 
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giiées ,  par  les  diilindions  qu'on  leur  a  accor- 
dées ,  par  les  charges  dont  on  les  a  revêtus. 
La  naifîance  ne  donne  nul  droit  aux  dignités 
d'un  état  républicain  ,  &  la  fuccefTion  de 
chefs  dans  une  même  famille  ,  ^kô'^^'-i^ 
toujours  été  funefte  à  la  libert^^iiblique. 
On  abufe  ordinairement  d'un  p\iuvoir  dont 
on  a  joui  trop  long-tems  ,  &  tôt  ou  tard 
les  travaux  6c  la  confidération  des  pères 
élèvent  par  degrés  les  defcendans  à  la  fou- 
veraineté.  La  république  s'efl  vue  à  la  veille 
d'être  une  nouvelle  preuve  d'une  vérité , 
dont  l'expérience  de  tous  les  tems  démontre 
la  certitude. 

Le  filence  profond  qu'on  avoit  gardé  fur 
une  affaire  fi  importante  ,  paroiffoit  plus 
difficile  à  juflifîer ,  &:  ne  l'étoit  guère  davan- 
tage :  le  fecret,  difoit  l'apologiile  ,  étoit 
ablolument  néceffaire  afin  d'éviter  les  lon- 
gueurs que  la  différence  des  avis  auroit 
entraînées.  Les  loix  de  l'union  demandent 
qu'on  communique  les  alliances  &  les  traités 
qui  intéreifent  toutes  les  provinces  :  mais 
l'exclufion  du  prince  d'Orange  regardant 
uniquement  la  Hollande  de  qui  Cromwei 
l'avoit  exigée,  il  eût  été  dangereux  de  ren- 
voyer cette  affaire  aux  états ,  dont  on  con- 
noiffoit  la  pafïïon  pour  l'élévation  du  prince, 
La  complaifance  qu'ils  avoient  eue  pour  les 
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deffeîns  ambitieux  de  Guillaume  II  ,  &  îé 
facrifîce  qu'ils  lui  avoient  accordé  des  défen- 
feurs  de  la  liberté ,  juftifîoit  le  myflere  qu'on 
lui  avoit  fait  de  ce  qu'on  méditoit  contre  la 
malfo^- V-V^Oran  oç. 

Pendant  .\ie  la  province  de  Hollande  tra- 
vailloit  à  regagner  la  confiance  des  autres 
provinces  ,  elle  étoit  déchirée  dans  fon  pro- 
pre fein ,  par  l'ambition  &c  le  fanatifme  de 
quelques  minières  qui  déclamoient  publi- 
quement contre  l'exclufion.  Vainement  le 
magiftrat  leur  ordonna -t-il  de  garder  le  filence 
fur  ces  matières ,  &  leur  défendit-il  de  parler 
de  politique  dans  les  fermons ,  leur  penchant 
les  ramenoit  toujours  aux  intérêts  de  la  mai- 
fon  d'Orange  ;  &:  ce  ne  fut  qu'avec  le  tems, 
3c  par  la  crainte  du  châtiment  ,  qu'on  les 
iforça  à  refpefter  les  ordres  de  leur  fouverain. 

Le  rétabliffement  de  Charles  II  fur  le  trône 
d'Angleterre  ,  ranima  quelques  années  après 
leurs  efpérances  :  ils  ne  doutèrent  point  que 
ce  changement  de  décoration  n'infpirât  bien- 
tôt au  parti  dominant  dans  l'état ,  des  frayeurs 
qu'il  n'avoit  pas  eues  du  tems  de  Cromwel. 
L'excluiion  de  fon  neveu  le  prince  d'Orange, 
qui  étoit  le  lien  des  traités  qu'on  avoit  faits 
avec  le  protecteur  ,  devoit  être  naturellement 
ime  occafion  de  rupture  entre  le  roi  &c  la 
république.  Il  efl  vrai  que  Charles  avoit  juré 
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un  attachement  éternel  aux  Provinces-Unies  , 
où  il  avoit  trouve  un  afyle  dans  fes  malheurs  : 
mais  les  fermens  des  fouverains  ne  valent  pas 
la  parole  des  autres  hommes  ,  6c  l^g^V^e 
la  Grande  -  Bretagne  étoit  d'un  çj0f.MrQ  à 
oublier  plus  aifément  qu'un  autre  Js  bienfaits 
qu'il  avoit  reçus  &  les  engagemens  qu'il 
avoit  contrariés.  Indépendamment  de  fes 
goûts  &:  de  (es  projets  ,  ce  prince  étoit  trop 
facile  pour  fe  refufer  aux  empreffemens  de 
fes  peuples  qui  vouloient  la  guerre.  Le  com- 
merce étendu  &  floriflant  d'un  voifm  habile 
&  heureux  les  avoit  aigris  :  ils  n'avoient 
pas  réuiTi  à  en  arrêter  les  progrès  ni  par  la 
concurrence  ,  ni  par  des  outrages  ;  ils  eurent 
enfin  recours  à  la  force  ouverte.  Je  ne  difli- 
mulerai  point  qu'on  a  accufé  la  France  d'avoir 
attilé  le  feu  ,  pour  affoiblir  les  deux  puif- 
fances  l'une  par  l'autre  ,  &  s'affurer  ainfi  de 
loin  les  conquêtes  qu'elle  méditoit  de  faire 
dans  les  Pays-Bas. 

Cette  guerre  dont  les  Provinces  -  Unies 
remportoient  l'honneur ,  faillit  à  les  perdre  : 
il  fut  tramé  ,  jufques  dans  leur  fein',  un 
complot  odieux  pour  favorifer  les  armes 
angloifes.  Les  conjurés  étoient  convaincus 
que  des  revers  ménagés  avec  art,  décrieroient 
le  gouvernement  établi ,  6c  qu'il  fe  fer  oit  des 
changemens  favorables  à  leur  idole ,  le  prince 
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d'Orange.  Le  grand  penfionnaire  avoît  rceîî 
atout  :  il  foupçonna  cette  trahifon ,  la  décou- 
vrit ,  la  publia  ,  la  punit ,  &c  infpira  fagement 
fe<^gf^|frnes  aux  membres  accrédités  de  la 
repubiiv^  v'. 

Les  étal  de  Hollande  effrayés  du  péril 
qu'ils  avoient  couru  ,  publièrent  le  fameux 
édit  perpétuel  &  irrévocable  ,  qui  portoit  que  la. 
charge  de  Stadhouder  ou  gouverneur  de  la  pro^ 
rlnce^  ne  ferolt  jamais  conférée  à  qui  que  ce  fût, 
La  déclaration  fut  iignée  par  tous  les  citoyens 
qui  avoient  Aqs  charges ,  &  le  prince  d'Orange 
lui-même  fut  obligé  d'en  jurer  l'obfervation. 

Telle  étoit  la'fituation  des  Provinces-Unies, 
lorfque  Louis  XIV  commença  à  paroître  fur 
la  fcene  comme  conquérant.  Ce  monarque , 
dont  le  nom  imprime  d'abord  dans  l'efprit 
une  idée  qu'on  né  remplit  jamais  dans  les 
caraderes  qu'on  en  trace  ,  porta  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas ,  pour  faire  valoir  les  droits 
de  la  reine  Marie-Thérefe  d'Autriche. 

Depuis  long-tems  on  méditoit  en  France 
la  conquête  de  la  Flandre  :  le  cardinal  de 
Richelieu  en  forma  d'abord  le  projet. 
Charles  I>  roi  d'Angleterre,  que  ce  grand 
miniflre  avoit  fait  fonder  ,  parut  plutôt 
difpofé  à  traverfer  qu'à  favorifer  Tentreprife. 
Le  chevalier  Temple  prétend  que  pour  ren- 
dre la  mauvaife  volonté  ie  ce  prince  inutile , 
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on  excita  dans  l'EcofTe  les  premiers  troubles 
qui  le  menèrent  par  degrés  fur  un  échafaud. 
Les  Provinces-Unies  regardèrent  ce  deiTein 
d'un  autre  œil  qu'on  ne  l'avoit  vu  à  Lg^^^: 
elles  confentirent  à  l'agrandiffenvj^'de  la 
France  ,  pourvu  que  la  France  dt^  fon  côté 
contribuât  à  leur  agrandiffement  ;  6c  les 
deux  puiffances  fe  réunirent  pour  s'emparer 
de  la  Flandre  après  l'avoir  partagée.  La  con- 
quête en  étoit  avancée  ,  lorfque  la  république 
crut  s'appercevoir  qu'elle  facrifioit  (a.  sûreté 
à  l'efpérance  chimérique  de  s'agrandir.  Cette 
railon  la  détacha  de  fon  allié  &C  la  réunit  à 
fes  ennemis.  Le  cardinal  Mazarin  ne  travailla 
pas  pour  cela  avec  moins  d'ardeur  fur  le 
plai  que  fon  prédécefTeur  lui  avoit  laiffé; 
&c  il  prit  avec  Cromwel  des  mefures  fi  juftes, 
que  les  Pays-Bas  étoient  perdus  fans  retour 
pour  l'Efpagne  ,  fi  une  mort  prématurée  n'eût 
fini  les  jours  de  l'ufurpateur.  Soit  que  Mazaria 
fiit  abattu  par  ce  contre-tems ,  ou  qu'il  eût 
les  vues  d'intérêt  qu'on  lui  a  prêtées,  il  con- 
clut affez  précipitamment  la  paix  ,  lorfque 
Turenne  ne  demandoit  que  cinquante  mille 
hommes  6c  deux  campagnes  pour  finir  les 
conquêtes  qu'on  avoit  prcjettées.  A  peine 
Louis  XIV  eut  commencé  à  régner  par  lui- 
même  ,  qu'il  reprit  un  defTein  qui  étoit  trop 
brillant  pout  ne  pas  féduire  un  monarque. 
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dont  l'élévation  dans  refprit  &  dans  le  cœur 
forma  le  caraftere.  Après  qu'il  eut  mis  (qs 
finances  dans  un  bel  ordre  ,  raffemblé  de 
il,|f*^.Teufes  flottes  ,  acquis  Dunkerque ,  le 
meifi^^^  ;^port  du  canal  ;  trois  moyens  fans 
lefquels  i  - 1  ne  croyoit  pas  pouvoir  réuffir , 
ce  prince  porta  fes  armes  dans  les  Pays-Bas 
catholiques. 

L'Efpagne  fi  redoutable  autrefois  à  l'Eu- 
/ope ,  par  fa  politique  &  par  fa  puiiTance  , 
n'étoit  pas  même  ,  au  tems  dont  je  parle , 
l'ombre  de  ce  qu'elle  avoit  été.  Après  avoir 
long-tems  donné  de  la  jaloufie  aux  autres 
couronnes,  elle  étoit  parvenue  à  leur  inf- 
pirer  de  la  compalîion.  Gouvernée  par  une 
régente  foible  &;  par  un  confeffeur  (  le  perc 
Nitard ^  jifu'iu)  dont  la  meilleure  de  toutes 
les  écoles  n'avoit  pu  faire  un  homme  d'état, 
cette  monarchie  fe  voyoît  dans  un  état  de 
langueur  qui  annonçoit  fa  ruine.  Ses  minières 
qui  avoient  été  jufqu' alors  comme  l'ame  des 
affaires  générales  ,  n'étoient  plus  occupés 
que  de  petites  intrigues  de  cour  &  des  pri- 
vilèges de  leurs  charges,  Sqs  ambafladeurs 
accoutumés  à  gouverner  les  confeils  de  tous 
les  princes  chez  lefquels  on  les  envoyoit, 
fe  voyoient  réduits  à  briguer  bafl'ement 
l'appui  des  moindres  miniflres  ;  &:  les  con- 
quérans  ,   les    pofTeffeurs    de    l'Amérique  y 
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iravoîent  pas  de  quoi  lever  des  armées, 
encore  moins  de  quoi  les  payer. 

Les  François  accoutumés  à  furmonter  les 
plus  grands  obflacles  ,  triompher^jS^'^iS 
effort  de  l'ennemi  que  je  viens  d  y^Çeindre. 
Leurs  conquêtes  furent  nombreufe«>%^:  rapides 
dans  un  pays  mal  fortifié ,  plus  mal  défendu. 
Douay  ,  Lille ,  Tournay  ,  Ath ,  Charleroi , 
plufieurs  autres  villes ,  tombèrent  en  peu  de 
tems  fous  la  puiffance  du  vainqueur.  Le  refte 
des  Pays-Bas  auroit  eu  le  même  fort ,  fl  des 
mouvemens  qui  fe  faifoient  de  tous  côtés 
contre  la  France  ,  n'euffent  porté  cette  cou- 
ronne à  borner  le  cours  de  fes  victoires ,  & 
à  faire  la  paix  en  1668  à  Aix-la-Chapelle. 

Louis  XÏV  laiffa  entrevoir  ,  ou  on  foup- 
çonna  qu'il  quittoit  à  regret  les  armes  :  la 
crainte  bien  ou  mal  fondée  qu'il  ne  les 
reprît,  fut  l'origine  de  la  triple  alliance.  La 
Suéde  s'éloigna  dans  cette  occafion  de  (es 
principes ,  de  fes  vrais  intérêts ,  &  y  entra 
par  légèreté  ou  par  complaifance  ;  l'Angle- 
terre ,  pour  fe  venger  des  François  qui 
avoient  pris  parti  contre  elle  dans  la  guerre 
qui  venoit  d'être  terminée  à  Breda  :  les 
Provinces  -  Unies  ,  pour  tenir  éloignée  de 
leurs  frontières  une  puiflance  offenfée  8c 
redoutable.  Les  Hollandois  firent  plus  ;  ils 
infultçrent  leurs  anciens  protedeurs  par  les 
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médailles  que  firent  frapper  leurs  magiftrats, 
par  les  fatyres  que  publièrent  leurs  écrivains, 
par  les  difcours  que  tenoient   leurs  ambaf- 

Lc)'lî  ipCIV  ne  put  voir  fans  indignation 
l'orgueil  v  t^s  Provinces-Unies  :  il  ne  fufpendit 
fa  vengeance  quelque  tems  que  pour  donner 
à  M.  de  Louvois  fon  feul  confident ,  le  loifir  ^f 
de  travailler  à  la  rendre  plus  terrible. 

Ce  minifîre  qui  a  été  pendant  û  long-tems 
le  principal   inflrument  des  vi£l:oires  de  la    | 
France  ,  étoit  digne  d'un  pareil  choix.  Quoi-    f 
que  jeune  ,  &  naturellement  porté  au  plaifir, 
il  avoit  formé  l'habitude   de   fe    livrer    au 
travail  avec  une  application    qui  n'a  point 
d'exemple  :  déjà  il  connoiflbit  parfaitement 
la  capacité  de  tous  les  ofiiciers  ,    la  valeur 
de  tous  les  régimens ,  la  force  de  toutes  les 
places  5  les  reffources  de  toutes  les  frontières. 
L'ennemi  n'avoit  prefque  point  de  fecret , 
qu'il  ne  vînt  à  bout  de  découvrir  ,    point 
de  forterefle  où  il  n'eût  des  efpions ,  point 
de  vues  qu'il  ne  pénétrât ,  point  d'avantage 
qu'il  ne  lui  enlevât ,  ou  qu'il  ne  rendît  inu- 
tile.  Par  fes  foins  ,   la  difcipline  avoit  été 
rétablie  dans  les  armées  ,    la  fubordination    , 
introduite  dans  les  corps  ,  le  foldat  délivré   1 
des  vexations  de  l'officier  &  des  friponneries 
du  munitionnaire  ,  le  royaume  entier  mis  à 
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couvert  du  pil-aet  &  de  rinfo'ercc  des  gens 
de  gvTcrre.  C'efl  lui  qui  le  premier  fît  régner 
l'abondance  dans  nos  camps ,  qui  veilla  avec 
foin  à  la  fanté  des  troupes ,  dontjjg^^di^ 
guoit  peut-être  d'ailleurs  la  vie  ,,,l|^ trouva 
le  fecret  de  lever  de  nombre  ^'es  armées 
fans  violence  &C  fans  injuflice.  L'efi^érance 
&:  la  crainte  ,  q.ii  font  les  grands  mobiles 
des  aftions  des  hommes ,  n'ont  peut  -  être 
jamais  été  des  inftrumens  aulîi  sûrs  entre  les 
mains  de  perfonne  qu'entre  les  fiennes  :  il 
ne  laifla  jamais  d'aâ:ion  héroïque  fans  récom- 
penfe ,  ni  de  faute  fans  châtiment  ;  mais  il 
n'imputoit  pas  à  un  brave  homme  les  hafards 
&C  les  caprices  de  la  fortune.  L'hiftoire  lac- 
cufe  d'avoir  été  dur  envers  (es  créatures  , 
&  violent  à  l'égard  de  fes  ennemis  ;  de  s'être 
plus  occupé  de  la  grandeur  du  monarque  , 
que  du  bonheur  des  fujets  ;  d'avoir  facrifié 
à  fon  ambition  le  repos  de  l'Europe ,  dont 
il  pouvoit  empêcher  les  troubles  ,  ou  réta- 
blir plutôt  la  tranquillité.  Il  eut  moins  de 
génie  pour  former  des  projets  ,  que  de  talens 
pour  les  exécuter  ;  plus  d'élévation  dans 
l'efprit  que  dans  le  cœur  ;  une  audace  qui 
dégénéroit  en  abattement ,  &c  prefque  en 
défefpoir  dans  les  revers.  Avant  lui  les  opé- 
rations de  la  guerre  rouloient  fur  les  géné- 
raux ;  il  énerva  leur  courage  &  rétrécit  leurs 
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idées  ,  en  les  tenant  dans  une  dépendance 
trop  fervile  de  la  cour  &c  du  miniflere.  Je 
ne  balance  pas  à  croire  qu'il  n'eut  point 
d^é^-f^piiY  les  détails  militaires  ;  il  étoit 
moins  *^^^ppre  à  la  conduite  d'un  grand 
royaume.  V  r^ 

Dès  que  M.  de  Louvois  eut  le  fecret  des 
deffeins  de  fon  maître  ,  il  chercha  les  moyens 
de  les  faire  réufîir  ;  les  difficultés  s'applanif- 
foient  aifément  devant  un  homme  de  fon 
caraftere  ;  cependant  il  s'en  trouva  une  qu'il 
parut  difficile  de  furmonter.  Les  dernières 
campagnes  ,  &  la  néceffité  de  munir  les 
places  conquifes  ,  avoient  épuifé  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  munitions  de  guerre  dans  le 
royaume  :  les  magafms  étoient  vuides  ,  & 
on  ne  voyoit  point  de  jours  à  les  remplir  ^ 
lorfque  M.  de  Louvois  propofa  une  idée  que 
le  fuccès  a  eu  de  la  peine  à  juflifîer  :  il  pré- 
tendit qu'il  falloit  tirer  des  Hollandois  eux- 
mêmes  de  quoi  leur  faire  la  guerre  ;  &  il 
partit  fecrétement ,  fuivi  de  deux  valets  de 
chambre  intelligens  &C  fidèles  ,  pour  réaUfer 
un  projet  auffi  fingulier.  Les  valets  qui  repré- 
fentoient  deux  riches  négocians  étrangers, 
6c  le  miniftre  qui  paffoit  pour  leur  fafteur , 
ne  fe  furent  pas  plutôt  préfentés,  que  tous 
les  ma2;afms  leur  furent  ouvei'ts ,  même  ceux 
des  places  fortes.  Les  Hollandois  qui  croyoient 
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la  paix  afFermie  ,  tournèrent  tout  au  profit 
de  leur  commerce ,  6c  ne  balancèrent  point 
à  vendre  leurs  munitions  ,  parce  qu'ils  fé 
îcnoient  aiTurés  de  les  remplacer  dans^gé^te 
à  un  moindre  prix.  De  cette  mani.j^^^ou- 
dre,  falpêtre,  mèche  ,  machine  s^  guerre, 
tout  fut  enlevé  &C  tranfporté  en  des  lieux 
sûrs  hors  des  Provinces  -  Unies.  Les  trois 
François  avoient  fait  leur  dernière  emplette 
à  Leyde ,  lorfque  fe  promenant  dans  la  ville 
pour  en  voir  les  curiofitës,  ils  entendirent 
un  ouvrier  qui  s'écria  :  Voilà  M.  de  Louvois  ! 
Sans  fe  déconcerter  ,  ils  gagnèrent  le  faux- 
bourg  ,  prirent  la  pofle ,  6c  rentrèrent  heu- 
reufement  en  France. 

Le  rapport  du  minière  convainquit  le  roi 
qu'il  régnoit  une  confufion  horrible  dans  le 
pays  qu'on  fe  propofoit  de  rendre  le  théâtre 
de  la  guerre  :  deux  partis  vifs  &  puiflans 
déchiroient  alors  les  entrailles  de  la  répu- 
blique :  l'un  n'étoit  attentif  qu^à  empêcher 
rélévation  du  prince  d'Orange  ,  6c  l'autre 
qu'à  la  procurer.  Chaque  fadion  avoit  fes 
chefs  ,  (es  enthoufiaites  ,  (es  martyrs.  L'in- 
certitude de  ce  qui  devoit  arriver  ,  caufoit 
une  efpece  d'anarchie  ,  qui  étoit  vifiblement 
la  fuite  d'un  vice  dans  le  gouvernement ,  &c 
qui  en  préparoit  la  ruine.  L'état  fe  trouvoit 
fans  guide ,  la  loi  fans  force  ,  le  magiftrat 
Scacih,  I 
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fans  atitorité  ^  la  milice  fans  difcipline  :  les 
gouverneurs  des  places  s'en  croyoient  les 
maîtres ,  &:  détournoiént  à  des  ufages  parti- 
cuWff.t'çs  fomnies  deflinées  à  leur  défenfe. 
On  trd^W-Hit  un  embarras  égal  à  exiger  des 
impôts  ,  ^ik  à  en  faire  ufage.  Si  quelque 
citoyen  plus  tranquille  ou  plus  éclairé  ima- 
ginoit  un  moyen  de  rétablir  les  affaires 
publiques,,  il  étoit  fur  le  champ  combattu 
par  d'autres  qui  aimoient  mieux  voir  périr 
l'état  que  de  le  voir  fauve  par  leurs  ennemis. 
Les  deux  partis  avoient  un  point  fixe ,  dont 
ils  étoient  réfolus  de  ne  fe  jamais  écarter; 
c'étoit  de  ne  céder  jamais  l'un  à  l'autre ,  6c 
de  s'enfevelir  plutôt ,  s'il  en  étoit  befoin  , 
fous  les  ruines  de  la  république. 

Cependant  le  grand  penfionnaire  &  fes 
amis  jouifToient  encore  d'une  grande  confi- 
dération  ^  &  entretenoient  prefque  toujours 
la  pluralité  des  fuffrages  ;  mais  il  étoit  aifé 
de  voir  que  tout  fe  difpofoit  à  un  changement 
de  fcene ,  qui  ébranleroit  ou  détruiroit  cette 
autorité.  La  fagefTe  profonde  de  M.  de  Wit, 
&  les  refforts  délicats  de  fon  adminiflration  , 
échappoient  aux  regards  du  vulgaire  ,  tandis 
que  le  jeune  prince  d'Orange  fixoit  tous  les 
yeux  fur  lui.  L'éclat  de  fa  nailTance  ,  les  fer- 
vices  de  fes  aïeux ,  la  magnificence  de  fa 
cour  5  des  talens  naiffans,  fajeuneffe  ôc  fes 
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îïialheiirs  ,  tout  le  rendoit  l'idole  de  la  mul- 
titude. Les  vœux  &les  crispublics  le  plaçoient 
à  la  tête  des  armées  :  les  vieux  républicains 
trouvoient  qu'il  y  avoit  de  rimpgj^:?.ce-  à 
confier  le  falut  de  la  république  ^^ih  jeune 
prince  fans  expérience  ,  &c  au  i  t  d'un  ambi- 
tieux ,  qui  avoit  voulu  TafTervir.  «  Peu  s'en 
»  efl  fallu  5  difoient-ils ,  que  ces  entreprifes 
r>  n'aient  réuiïi  dans  un  tems  où  les  provinces 
>>  jouifToient  d'un  repos  parfait,  &  ce  r^Qik. 
»  que  par  une  efpece  de  miracle  que  s'efl 
»  confervée  cette  liberté  précieufe  que  nos 
»  ancêtres  ont  achetée  par  tant  de  travaux. 
3>  Si  la  paix  n'affuroit  pas  notre  indépendance^ 
>>  que  ne  devons-nous  pas  craindre  durant 
»  le  cours  de  la  guerre  qui  va  commencer  t 
»  Le  prince  fut  -  il  né  modéré  ,  fes  fiateurs 
»  lui  infpireroient  de  nous  affervir  ,  pour  le 
»  voir  en  état  de  récompenfer  leur  zèle ,  &Z. 
»  de  n'avoir  point  à  redouter  de  révolutions, 
>>  On  doit  craindre  qu'il  ne  fe  ferve  de  l'au- 
»  torité  qu'on  lui  aura  confiée  ,  plutôt  pour 
ii  venger  les  injures  qu'il  prétend  avoir  reçues, 
»  que  pour  fervir  l'état  qui  l'aura  élevé»  Un 
»  jeune  prince  qui  difpofe  à  fon  gré  d'une 
5>  belle  armée  ,  eil  bien  féduifant  &  bien 
»  dangereux.  » 

Ces  raifonnemens  pouvoient  bien  retarder 
de  quelques  jours   la  promotion  qu'on  fe 
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propofolt  de  faire  ;  mais  ils  n'étoient  pas 
capables  de  l'empêcher  :  fix  provinces 
s'étoient  déjà  déclarées  en  faveur  de  Giiil- 
laume^^  il  avoit  beaucoup  de  partifans  dans 
la  fepfy!»^i.:\ .  ,  qui  étoit  celle  de  Hollande. 
Ces  furrra^!  entraînèrent  enfin  celui  du 
grand  penlionnaire ,  6c  il  déclara  le  prince 
d'Orange  capitaine  &  amiral  général.  Deux 
fautes ,  toutes  deux  capitales ,  accompagnè- 
rent cette  démarche  :  de  \Vit  en  premier 
lieu  la  fit  trop  tard.  S'il  eût  confenti  plutôt 
à  ce  choix  ,  il  auroit  gagné  l'afFedion  des 
peuples  5  qui  paroiffoit  attachée  à  cette  mar- 
que de  complaifance  ;  attiré  grand  nombre 
de  vieux  officiers  ,  qu'un  bruit  de  guerre 
avoit  ranimés ,  &l  qui  retombèrent  peu  à  peu 
dans  leur  indolence  ;  vaincu  enfin  l'oppofition 
que  les  partifans  de  la  maifon  d'Orange  fai- 
f oient  à  la  levée  de  vingt-fix  mille  hommes, 
puifque  cette  oppofition  partoit  de  la  crainte 
qu'on  avoit  d'en  voir  pafTer  le  commande*, 
ment  en  des  rr.ains  étrangères.  La  féconde 
faute  que  fit  le  penfionnaire  ,  ce  fut  de 
donner  des  bornes  trop  étroites  au  pouvoir 
du  nouveau  général  :  par  là  il  s'en  ût  un 
ennemi  irréconciliable  ,  6c  il  continua  à  être 
chargé  lui  -  même  des  hafards  auxquels  fa 
patrie  alloit  être  expofée. 

Tandis  que  les  Provinces-Unies  prenoient 
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û  mal  leurs  mefures  pour  fe  défendre  ,   la 
France  multlpUoit  les  moyens  de  les  attaquer 
avec  avantage.     Des  géographes  exacls  6c 
profonds   travailloient   fans    intajÉfe^ibn   à 
dreffer  des  cartes  des  terres  de  Ir^çpîiblique  : 
point  de  rui&au  ,  de  ravin,  de  builTon,  de 
moindres  chofes  ,  s'il  fe  peut  encore  ,    qui 
n'y  fufîent  marquées  avec  une  exadiitude  qui 
n'avoit    point    d'exemple.    Les    HoUandois 
pouvoient  former  des  alliances  qui  auroient 
ou  empêché  ou  retardé  leurs  difgraces  ;  on 
les  priva  de  ces  fecours  par  des  traités.  Oa 
fit  plus  :  on  arma  contr'eux  le  roi  d'Angle- 
terre, l'évêque  de  Munfler  &  l'archevêque 
de  Cologne  :  le  premier  fut  féduit  par  l'ar- 
gent qu'on  lui  donna  pour  fes  plâiiirs  ;  le 
fécond ,  par  Tefpérance  de  faire  des  conquêtes 
&  de  les  garder  ;  le  troifieme  ,  par  les  con- 
feils  du  prince  de  Furflemberg  ,   évêque  de 
Strasbourg  ,  qui  le  gouvernoit.   A  ces  pré- 
cautions on  joignît  de  nombreufes  armées  , 
Turennç    &  Condé  ,    6^  le   plus  profond 
fecret. 

Ces  préparatifs  produifirent  des  événemens 
qui  étonnèrent  l'Europe  entière.  Tous  les 
fiecles  fe  fouviendront  que  l'an  1671  les 
François  fe  préfenterent  fur  les  bords  du 
Rhin  ;  qu'ils  le  palTerent  fièrement  à  la  nage, 
çn  préfence  d'un  ennemi  retranché  à  loifir  j 

13 


134  Histoire 

qu'ils  prirent  ou  difîiperent  tout  ce  qui  fe 
prélenta  pour  retarder  leur  marche  vi6lo- 
rieufe  ;  que  des  villes  qui  pafToient  pour 
coni]|J(^.bles  5  ouvrirent  leurs  portes  au  feul 
nom  cfes^j-^inqueurs  ;  que  trois  des  fept 
provinces  flr.ent  fubjuguées  en  auili  peu  de 
tems  qu'il  en  auroit  fallu  pour  les  parcourir; 
&  que  la  république  entière  feroit  devenue 
en  moins  de  deux  mois  la  proie  des  con- 
quérans  ^  s'ils  avoient  eu  autant  de  conduite 
que  de  valeur. 

Au  lieu  de  marcher  à  Muyden  ,  ce  qui 
itoït  décifif ,  avec  la  plus  grande  partie  de 
leurs  forces  ,  ils  y  envoyèrent  le  marquis 
de  Rochefort  avec  cinq  cents  chevaux^  qui 
le  manqua.  On  s'arrêta  à  prendre  les  places 
qui  font  fur  l'IlTel  ,  tandis  qu'on  pouvoit 
pénétrer  dans  le  cœur  de  la  Hollande  qui 
n'étoit  pas  encore  inondée.  Il  falloit  preffer 
les  expéditions  ,  &  on  s'amufa  à  écouter  des 
propofitions  de  paix.  Les  trente  mille  pri- 
fonniers  qu'on  avoit  faits  aux  vaincus  ,  les 
laifToient  fans  défenfeurs  ,  &  ils  furent 
relâchés  pour  une  fomme  affez  modique. 
Le  bon  fens  vouloit  qu'on  démantelât  les 
places ,  &  on  s'obilina  à  y  laiffer  des  garr 
nifons ,  ce  qui  réduifit  à  rien  les  armées  , 
&  les  mit  dans  l'impoifibilité  d'agir.  Ennn 
■Vin  peu  de  confiance  étoit  néceffaire  poiijr 
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tinlr  Tentreprife  ,  &  le  prince  rentra  dans 
l'es  états  au  mois  d'Août  avec  l'élite  de  ies 
troupes. 

Jean  de  Wit  avoit  vu  l'orage  ;   &  s'il  eût 
été  cru  ,   on  l'auroit   ou  conjudp^r   des 
fatisfaâiions  convenables ,  ou  afôtmi  par  des 
précautions  aflbrties    aux   clrconftances.    Il 
propofoit  d'appalfer   un  monarque   jeune  , 
ambitieux  ,  puiffant  &  ofFenfé  ,  ou  de  brûler 
les  magafms  que  la  France  avoit  formés  à 
Nuys ,  ce  qui  l'auroit  mife  dans  l'impoffibi- 
lité  de  commencer  la  guerre.   Les  partifans 
du  Stadhouderat    ne  voulurent  ni   l'un  ni 
l'autre ,  parce  qu'ils  s'attendoient  à  trouver 
dans  le  malheur  de   la  patde   la  ruine   du 
grand  penfionnaire  ,  &  l'élévation  du  prince 
d'Orange.  Cette  réfiilance  retint  de  Wit  dans 
une  efpece  d'inaftion  qui  lui  fut  reprochée 
depuis  comme  trahifon,  &  qui  n'étoit  qu'une 
fuite  de  fon  caraâ:ere  pacifique  ,  &C  de  l'ef- 
pérance  qu'il  ne  perdit  jamais  de  regagner 
la  France.  Ce  magiflrat  avoit  le  défaut  de  fe 
trop  livrer  à  des  fpéculations  politiques  :  des 
calculs  qu'il  avoit  faits  ,  lui  avoient  appris 
que  les  dépenfes  qu'on  feroit  obligé  de  faire 
pjpur  conquérir  les  Provinces-Unies ,  furpaf- 
feroient  les    avantages    qui    en  pourroient 
revenir  ;  &  il  en  avoit  conclu  en  républicain 
intéreffé ,  que  Louis  XIV  pourroit  être  déter- 

14 
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miné  par  ce  motif  à  renoncer  à  fon  entre- 
prife.  Deux  paiTions  vives  &  ardentes  qui 
régnoient  alors  dans  le  cœur  du  monarque 
Français  5  ^ambition  &  la  vengeance,  n'écou- 
terent^(f;,.les  cris  de  l'avarice  ,  &c  apprirent 
trop  tara  \r  de  Wit ,  que  des  raifonnemens 
de  cabinet  ne  font  pas  toujours  de  sûrs  garans 
dans  les  affaires  d'état. 

Apres  que  le  grand  peniionnaire  eut  porté 
îa  confiance  jufqu'à  la  témérité  avant  la 
-guerre  ,  il  pouffa  l'abattement  jufqu'au  défef- 
poir  après  les  premiers  revers.  Un  homme 
de  fa  réputation  auroit  dû  méprifer  &  braver 
le  danger  ,  trouver  des  reffources  où  les 
cœurs  ordinaires  n'en  voy oient  point  , 
s'enfevelir ,  s'il  le  falloit ,  fous  les  ruines  de 
la  patrie ,  en  la  défendant.  La  république 
s'étoit  trouvée  autrefois  dans  de  plus  grandes 
extrémités,  puisqu'elle  avoit  fait  échouer  la 
politique  de  Philippe  II.  Il  étoit  pofïible 
qu'elle  réfiffât  à  la  puiflance  de  Louis  XIV. 
L'Efpagne ,  malgré  fa  foibleffe  ,  faifoit  des 
efforts;  ôc  Tempire ,  malgré  fa  lenteur,  des 
mouvemens  pour  arrêter  les  progrès  rapides 
du  conquérant.  Il  n'y  a  que  des  réfolutions 
fermes  qui  garantiffent  les  états  attaqués  de 
tous  côtés  ,  èc  menacés  d'une  ruine  pro- 
chaine. 

De  "Wit  fît  fans  doute  toutes  ces  réflexions^^ 
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mais  les  lumières  de  refprit  font  de  peu  de 
reffource  contre  la  foibleffe  du  cœur.  Entiè- 
rement occupé  du  mal  ,  il  n'ofoit  pas  voir 
le  remède  qui  en  pouvoit  arrêter Jg^ours. 
Accablé  par  les  progrès  des  Franc'(|R^ar  la 
haine  des  peuples  ,  par  l'incerti^'îde  de  fes 
amis ,  le  penfionnaire  ne  vit  de  reffource  que 
dans  la  modération  du  vainqueur.  Par  Ton 
confeil,  les  États-Généraux  demandèrent  la 
paix  à  la  France  :  fi  le  vertueux  Pomponne 
eût  été  écouté  ,  on  l'auroit  accordée  à  des 
conditions  honorables  pour  la  puiffance  qui 
ia  donnoit ,  mais  honnêtes  pour  celle  qui  la 
recevoit,  Malheureufement  Louvois  ,  qui 
étoit  le  miniilre  favori ,  fe  livra  à  toute  la 
hauteur  de  fon  cara£lere  ,  &c  ût  arrêter  qu'on 
exigeroit  des  vaincus  des  chofes  tout-à-falt 
contraires  à  leur  honneur  ,  à  leur  religion  , 
à  leur  liberté. 

La  dureté  de  ces  conditions  déconcerta  le 
penfionnaire  &c  fes  partifans  ,  qui  avoient 
efpéré  &  fait  efpérer  plus  de  générofité  : 
cependant  ils  parurent  fermes  dans  le  parti 
qu'ils  avoient  pris.  «  La  république  ébranlée 
»-  jufques  dans  fes  fondemens  par  les  fecouffes 
»  qu'on  vient  de  lui  donner,  doit  défefpérer, 
»  difoient  -  ils  ,  de  pouvoir  retarder  ou 
»  em.pêcher  fa  chute  autrement  que  par  la 
»  foumiflion.  Nous  fommes  dans  une  égale 


13^  Histoire 

»  impoflîblîité  d'arracher  à  l'ennemî  ce  qu'il 
»  a  conquis ,  &  de  conferver  ce  qui  nous 
»  refte.  Les  pofles  à  garder  font  fans  nombre , 
»  Se  nous  avons  peu  de  troupes  pour  les 
»  dSîl;  ;e  :  attaqués  au  -  dehors  par  une 
3>  puifîafit^-  }-edoutable  ,  &c  au-dedans  par  des 
»  féditions  ,  comment  parvenir  à  éviter  notre 
7i  ruine  autrement  que  par  un  accommode- 
3>  ment  ?  Quelque  rudes  que  foient  les  loix 
»  que  veut  impofer  la  France  ,  on  ne  les 
»  jugera  pas  û  déraifonnables ,  fi  l'on  confi- 
»  dere  qu'elle  eu  déjà  maîtreffe  de  trois  pro- 
»  vinces  ,  &  qu'elle  le  deviendra  de  celle  de 
»  Frife  quand  il  lui  plaira.  Attendre  que 
y>  toittes  nos  places  foient  prifes  l'une  après 
»  l'autre ,  c'ed:  expofer  imprudemment  notre 
»  patrie  à  être  traitée  en  pays  conquis.  » 

Quoique  ces  vues  pacifiques  fuflent  les 
vues  de  prefque  tous  les  gens  en  place ,  on 
fut  déterminé  à  la  continuation  de  la  guerre 
par  un  accident  heureux  ,  mais  inopiné. 
Tandis  qu'on  délibéroit  à  Amfl-erdam  fur  le 
parti  qu'il  convenoit  de  prendre ,  l'hôtel-de- 
ville  étoit  afïiégé  par  le  peuple  inquiet  fur 
une  réfolution  dont  dépendoit  fa  liberté. 
La  paix  entraînoit  la  plupart  des  fufFrages , 
lorfque  Gilles  Valkenier  &  Gérard  Haffelaer, 
deux  bourgmeflres  vifs  &  intrépides ,  mena- 
cèrent d'ouvrir  les  fenêtres  5  ôc  d'avertir  le 
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peuple  qu'il  ctoit  trahi.  Le  danger  prcfent 
d'être  mis  en  pièces  par  une  populace 
furieufe ,  l'emporta  fur  celui  dont  on  étoit 
menacé  par  les  conquêtes  de  l'enner^^  On 
prit  le  parti  de  la  réfiflance  ;  &  c^^éfo- 
lution  portée  de  ville  en  ville  ,  'vj:aufa  une 
généreufe  révolution.  La  république  n'avoit 
pas  changé  de  face  depuis  le  vif  empreilement 
qu'on  avoit  témoigné  pour  l'accommode- 
ment ;  cependant  la  rupture  prévalut  par- 
tout ;  &  s'il  y  eut  quelques  oppofans  ,  ils 
furent  obligés  de  jurer  comme  les  autres, 
qu'ils  facrifîeroient  à  la  patrie  leurs  biens  &C 
leurs  jours. 

Un  changement  fi  furprenant  dans  les 
idées  ,  étoit  vifiblement  le  triomphe  du 
général  &  la  ruine  du  penfionnaire.  Depuis 
afTez  long-tems  les  gens  éclairés ,  le  peuple 
même  infpiré  par  les  partifans  de  la  maifon 
d'Orange,  fouhaitoient  que  toute  l'autorité 
fut  réunie  dans  un  parti,  afin  qu'étant  devenu 
le  maître  ,  il  pût  pouffer  fes  deffeins  fans 
oppofition  ,  &:  répondre  des  événemens. 
Durant  les  beaux  jours  de  la  république , 
les  vœux  avoient  été  pour  de  Wit ,  qu'on 
regardoit  comme  l'auteur  de  cette  félicité  :  la 
décadence  des  affaires  avoit  infpiré  d'autres 
fentimens  ;  ils  éclatèrent  pour  la  première 
jfpis  à  Dordrecht.  Le  peuple  qui  croyoit  la 
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république  trahie  ou  mal  gouvernée,  demanda 
que  le  prince  fût  rétabli  dans  les  charges  de 
fes  ancêtres  :  Vive  Orange  ,  difoient  ces  fédi- 
tieiUf^^les  de  W'it  &  leurs  partifûMS  font  la  caufe 
de  nê^j-.-}\lheurs  ;  nous  voulons  le  prince  pour 
notre  Stast  huder. 

Les  magillrats  intimidés  par  ces  cris  & 
par  les  menaces  qui  les  fuivirent ,  envoyèrent 
prier  le  prince  de  fe  tranfporter  dans  leur 
ville  pour  calmer ,  s'il  étoitpofîible ,  la  fureur 
du  peuple  irrité.  Ce  général  s'en  défendit 
îong-tems  ,  ou  par  fcrupule  de  quitter  l'ar- 
mée ,  ou  pour  donner  au  feu  le  tems  de 
devenir  plus  vif.  A  la  fin  il  céda  aux  infiances 
des  députés ,  que  la  crainte  d'être  mis  en 
pièces  ,  s'ils  revenoient  feuls  ,  rendoit  plus 
éloquens  que  le  defir  de  voir  dans  leurs 
murs  l'idole  de  la  multitude  &  leur  fucceffeur 
dans  le  gouvernement. 

Le  prince  n'eut  pas  plutôt  pris  place  dans 
le  confeil ,  qu'il  fut  furpris  de  s'entendre 
demander  quelles  proportions  il  avoit  à  faire  : 
il  répondit  qu'il  étoit  venu  à  la  prière  de 
i'affemblée  pour  apprendre  ce  qu'on  pouvoit 
fouhaiter  de  lui.  On  fe  borna  à  des  compli- 
mens  ôc  à  la  prière  de  vifiter  les  magafins 
6c  les  fortifications.  Il  le  fit ,  accompagné  des 
magiflrats  qui  s'étoient  flattés  que  cette  légère 
fatisfaftioa  cdmeroit  peut-être  les  agitations 
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du  peuple  ,  &c  il  le  difpofa  enfuite  à  regagner 
ion  camp.    Les  féditieux  voulurent  favoir 
avant   fon   départ   s'il   avoit  été  élevé  à  la 
première  dignité  de  la  république  :  iL^'eut 
^  pas  plutôt  dit ,  avec  une   modérat'i^ véri- 
î  table  ou  feinte ,  qu'il  n'étoit  pas  L^'jtne  pou- 
'  voit  point  être  Stadhouder  à  caufe  d'un  fer- 
ment qui  le  lioit  ,  qu'ils  jurèrent  tous  de  ne 
\  jamais  mettre  bas  les  armes ,  qu'ils  n'euffent 
'  obtenu  du  magiilrat  l'illuilre  chef  qu'ils  vou- 
loient  avoir.   Les  régens  intimidés  par  ces 
:  nouvelles  menaces  ,   renoncèrent  ,  par  un 
'  afte  authentique  à  l'édit  perpétuel ,  choifirent 
le  capitaine  général  pour  leur  gouverneur  , 
,  &C  le  difpenferent  du  ferment  qu'il  avoit  fait 
de  n'accepter  jamais  le  Stadhouderat. 

Le  prince  d'Orange  qui  outroit  affez  fou- 
vent  les  apparences   de  la  droiture  ,  de  la 
religion  Se  de  la  vertu ,  fit  difficulté  de  rece- 
voir   cette  difpenfe ,  quoique  plus  légitime 
f  que  celle  des  miniftres  dont  il  fe  contenta, 
^  Comme  les  eccléliaûiques  n'ont  aucun  droit 
de  rompre  les  fermens  publics  faits  au  fou- 
^1  verain ,  c'étoit  au  magiftrat  feuPqui  les  avoit 
exigés ,  à  en  difpenfer  :  mais  le  prince  fit  appa- 
remment  réflexion   que    cette  démarche  le 
r endroit  plus  agréable  aux  paiteurs  &c  plus 
refpedable  aux  peuples. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  on  n'eut  pas  plutôt 
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ievé  fes  fcriipules ,  que  l'afte  de  fon  élection 
fut  figné  par  tout  le  confeil ,   &  envoyé  à^ 
Corneille  de  Wit  ,  ancien    bourgmeftre   &c 
freM^l'i  grand  peniionnaire ,  pour  qu'il  le 
fignât. N;»-''^^  grand   homme  qui   étoit   retenu 
dans  fon\-t  par  des  infirmités  contra £lées  au 
fervice  de  la  république,  refufa  affez  fière- 
ment de  violer  un  ferment  qu'il  avoit  fait  au 
fouverain ,  &  dont  il  ne  croyoit  pas  que  la 
régence  eût  droit  de  le  difpenfer.  En  vain 
les  députés  lui  repréfenterent  qu'il   devoit 
céder  aux  fureurs  d'une  populace  armée  qui 
environnoit  fa  maifon ,  &  qui  menaçoit  de 
le  maffacrer ,  cet  intrépide  magiilrat  perfifta 
à  dire  qu'il  n'eflimoit  pas  affez  fes  jours  pour 
les  prolonger  par  la  fignature  d'un  décret 
préjudiciable  à  la  liberté.   On  commençoit 
à  défefpérer  de  le  gagner  ,  lorfque  fon  époufe 
éplorée  lui  préfenta  fes  deux  jeunes  fils ,  Se 
le  conjura  tendrement  de  fe  conferver  pour 
eux.  Le  trouvant  inflexible  ,  elle  le  menaça 
d'ouvrir  toutes  les  portes,  de  fe  jetter  avec  fes 
enfans  entre  les  bras  des  féditieux ,  de  fauver , 
fi  elle  le  pouvoir,  fa  famille ,  &  de  l'abandon- 
ner ,  puifqu'il  le  vouloit ,  à  une  opiniâtreté 
inutile ,  &  à  une  mort  inévitable.  Ces  paroles 
prononcées  avec  fermeté  &c  d'un  ton  tragi- 
que ,  l'émurent  :  il  fe  laifia  vaincre  &  figna. 
11  crut  fauver  fon  honneur  &c  fe  ré  fer  ver  nn 
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fubterfuge  pour  réparer  cette  foibleffe ,  lorf- 
qiie  le  péril  feroit  paffé,  en  ajoutant  à  fon 
feing  ces  deux  lettres  ,  V.  C.  ,  c'eft-à-dire  , 
VI  COACTUS  5  contraint  par  la  force^^mis  un. 
niiniilre  ayant  expliqué  au  peiy^^ce  que 
fignifîoient  ces  deux  lettres  ,  on  'contraignit 
de  Wit  de  les  effacer ,  &:  de  ligner  fimplement 
comme  tous  les  autres. 

Le  foulevement  de  Dordrecht  fut  un  mal 
contagieux  qui  fe  répandit  par-tout.  Chaque 
ville  voulut  avoir  le  prince  d'Orange  pour 
fon  Stadhouder  ,    &  on  l'invitoit  de  tous 
côtés  à  venir  prendre  pofTefîion  de  fa  nou- 
velle dignité.  Les  États-Généraux  résilièrent 
ce  que  ces  élevions  précipitées  &  tumul- 
tueufes  avoient  d'irrégulier  en   confirmant 
l'élévation  du  prince.  Cependant  les  émotions 
populaires  ne  diminuoient  point  :  la  multi- 
tude continuoit  à  n'avoir  nul  refpeft  pour, 
fes  magiftrats  ;  &  la  rage  fut  pouffée  jufqu'à 
attenter  aux  jours  du  grand  penfionnaire ,  qui 
avoit  été  contraire  à  la  révolution. 

De  Wit  fortement  prefTé  d'intercéder  pour 
Vander  Graef ,  le  feul  de  (es  aiTaffins  qui  eût 
été  pris  5  ne  voulut  jamais  fe  laifler  fléchir. 
En  vain  lui  répéta  - 1  -  on  mille  fois  qu'il  y 
auroit  de  la  gloire  à  fauver  la  vie  d'un  homme 
qui  avoit  voulu  la  lui  ôter  ,  &  que  l'occafion 
étoit  favorable  de  regagner  par  un  trait  de 
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clémence  le  cœur  de  la  multitude  qui  fouhai^ 
toit  vivement    cet    acle   de    orénéroiité  :  il 
répondit  toujours    qu'il    falîoit   laifier  à  la 
juilic^un  cours  libre ,  parce  que  l'impunité 
ne  fen-i/- '^>,qu'à  rendre  les  Icélérats  &  plus 
nombreuxi.  k  pins  hardis.  Le  peuple  ,  ajou- 
tolt-il ,  me  hait  fans  raifon  ;  je  ne  Veux  pas 
regagner  fon  amitié  par  une  démarche  qui 
expoferoit  les  jours  de  tous  les  gens  en  place, 
&  que  mes   ennemis   regarderoient  plutôt 
comme  une  marque  de  ma  foiblefîe ,  que  de 
la  force  de  mon  cœur  ou  de  ma  raifon.  La 
fuite  ûî  voir  que  le  parti  de  la  douceur  auroit 
été  le  parti  de  la  fageffe.  Le  peuple  échauffé 
par  le  fang  qu'il  vit  répandre  ,  forma  mille 
accufations  injurieufes  contre  les  deux  frères: 
ils  firent  l'un  &c  l'autre  des  efforts  inutiles 
pourfe  juftifîer.  Comme  on  eu  toujours  cou- 
pable quand  on  efl  haï ,  les  preuves  même  de 
leur  innocence  étoient  des  crimes  aux  yeux 
de  leurs  ennemis.   Cette  prévention  déter- 
mina le  grand  penfionnaire  à  quitter  fa  place* 
Cet  a£^e  de  grandeur  d'ame  ou  de  défefpoir, 
fut  le  dernier  de  la  vie  de  ce  magiflrat  ;  il 
fut  maffacré  peu  de  jours  après  ,  &  avec  lui 
Corneille  de  W^it  fon  frère  ,   le  plus  grand 
homme ,  après  lui ,  de  la  république. 

Je  ne  voudrois  pas  affurer  après  plulieurs 
écrivains ,  même  modérés,  que  le  Stadhouder 

âvoit 
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àvolt  ordonné  ou  préparé  cet  attentat  :  il  s'eil 
toujours  défendu  d'avoir  eu  part  au  crime, 
quoiqu'il  ait  confenti  à  en  recueillir  le  fruit* 
Son  cara£lere  ne  décide  pas  à  ni^|%ré  la 
difficulté  que  forme  Thiftoire  ,  ^5p  penfe 
que  c'eft  un  de  ces  problêmes  pon^iques  que 
le  cœur  des  ledeurs  réfoudra  toujours. 

L'inflant  de  l'élévation  du  prince  d'Orange 
devint  comme  une  nouvelle  époque  dans 
rhiiloire  des  Provinces  -  Unies ,  &  prefque 
dans  l'hifloire  générale.  Les  puiiTances  qui 
avoient  contribué  aux  malheurs  de  la  Hol- 
lande; celles  qui  les  avoient  fou haité s;  celles 
qui  les  avoient  vus  avec  indifférence  :  celles 
qui  n'avoient  fait  que  des  vœux  pour  fa 
confervation  ;  celles  qui  s'étoient  remuées 
lentement  en  fa  faveur  ;  tout  fe  réunit  pour 
fa  défenfe.  Ce  changement  arrivé  û  à  propos 
fut  attribué  au  génie  du  Stadhouder  ,  Se 
c'étoit  l'ouvrage  des  circonilances.  On  avoit 
triomphé  de  voir  humilier  les  Hollandois  , 
que  leurs  richeffes  rendoient  arrogans  ;  mais 
on  étoit  défefpéré  de  l'agrandiffement  de  la 
France.  La  plus  foible  pafîion  fut  à  l'ordi- 
naire facrifîée  à  la  plus  forte  ;  &  parce  qu'il 
s^agiffoit  de  fecourir  la  Hollande ,  celui  qui 
la  gouvernoit  fe  trouva ,  fans  y  avoir  con-^ 
tribué  ,  le  lien  de  la  ligue  qui  fe  forma  pour 
eUe. 
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Avec  cet  avantage  ,  le  prince  d'Orange  (e 
rendit  bientôt  l'ame  6c  l'arbitre  de  l'Europe. 
Il  répandit  par  (es  émiflaires  que  les  François 
plus  ^;\jns que  n'avoit  été  Charles-Quint, 
vifoient^C.iTnme  lui  à  la  monarchie  univer- 
felle  ,  &  s'y  prenoient  mieux  pour  y  par- 
venir. Ce  fantôme  révolta  l'orgueil  des  puif- 
fances  ,  irrita  leur  jalouiie  ,  fortifia  leurs 
foupçons  ,  réveilla  leur  politique  ,  &  les 
difpofa  à  former  une  union  confiante  qui 
affurât  leur  tranquillité.  L'adroit  Stadhouder 
fut  le  centre  où  fe  réunirent  toutes  ces  haines 
contre  la  France.  Avec  le  nom  impofant 
d'un  fyftême  d'équilibre  qu'il  imagina ,  il 
réunit  les  peuples  les  plus  divifés  ,  il  gagna 
la  confiance  des  cours  les  plus  foupçonneufes^ 
il  concilia  les  intérêts  les  plus  oppofés ,  il 
éteignit  les  haines  les  plus  implacables',  il  s'af- 
fujettit  les  efprits  les  plus  indépendans  ^  il 
anima  les  nations  les  plus  languiffantes  ,  il  prit 
unafcendant  abfolu  fur  les  plus  grands  monar- 
ques. Le  fruit  de  tant  d'intrigues  fut  fenfible 
pour  la  république  :  elle  cefTa  d'être  le  théâtre 
de  la  guerre  ,  qui  pafla  dans  les  états  voifins. 
Les  partifans  du  prince  d'Orange  faifirent 
cet  inftant  brillant  pour  afTurer  leur  crédit. 
Il  en  augmentant  le  fien.  Gafpard  Fagel ,   qui 

jouifToit  d'une  grande  confidération  à  Harlem, 
difpofa  le  fénat  de  cette  ville  à  faire  pro- 
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pofer  aux  états  de  Hollande  de  rendre  le 
Stadhouderat  héréditaire  dans  la  maifon  où 
il  venoit  de  rentrer.  «  Tout  îe  teni^çui  s'eft 
5)  écoulé  depuis  la  mort  de  Guilli^KÎe  II,  a 
y)  été  un  enchaînement  de  mi  Sieurs  pour 
»  nous ,  diibient  les  députés.  Les  guerres 
»  étrangères  qui  ,  durant  vingt  ans  ,  ont 
»  épuifé  l'état ,  &  les  diflenfions  domefli- 
»  ques  qui  l'ont  déchiré  ,  ont  ébranlé  les 
»  fondemens  de  la  république.  Les  auteurs  de 
»  tous  ces  défaftres  ont  fubi  le  fort  qu'ils  mérî- 
»  toient  :  les  uns  ont  été  iagement  dégradés, 
»  les  autres  ont  été  immolés  à  la  vengeance 
»  publique.  L'autorité  qu'ils  avoient  laifl'é 
»  avilir  ,  a  paiTé  dans  des  mains  habiles , 
»  capables  de  la  faire  refpeder  par  le  citoyen^ 
»  &  de  la  défend:"e  contre  l'ennemi.  Affurons 
»  à  nos  defcendans  le  bonheur  dont  nous 
r>  jouiflbns  ;  que  les  premières  charges  de 
55  l'état  foient  rendues  héréditaires  dans  l'au- 
N  gufte  fang  qui  les  a  rendues  fi  utiles  aux 
«peuples.  Venife  &  Gènes  n'ont -elles  pas 
»  leurs  doges  ?  La  Grande  Bretagne  a  eu  foii 
»  prote^leur ,  dès  qu'elle  a  penfé  à  s'ériger 
»  en  république.  Le  Stadhouderat  efl  effentiel 
yi  à  notre  gouvernement ,  &  nous  n'avons 
»  été  fi  long-tems  malheureux ,  que  parce  que 
»  nous  nous  fommes  oppofés  à  l'élévation  du 
»  prince  d'Orange,  » 
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Ce  clifcours  rempli  de  fophirmes  pouvoît 
être  aifément  réfuté  ;  cependant  il  ne  le  fut 
pas  :  le  parti  républicain  étoit  trop  abattu 
pour^^;r  ,  &  les  amis  du  Stadhouder  ne 
voyoienTyy»  falut  pour  eux  que  dans  la  con- 
tinuation &  l'augmentation  de  fa  puilTance. 
Non  contens  de  fe  rendre  aux  invitations  des 
députés  de  Harlem ,  ils  les  remercièrent  de 
leur  zèle.  Il  fembloit  qu'on  craignît  de  ren- 
trer dans  les  droits  de  la  liberté  ,  &  de  man- 
quer quelque  jour  de  fouverain.  Ce  n'étoit 
pas  allez  de  s'être  donné  un  maître  pour  le 
tems   préfent ,    on  vouloit  être  afTuré  d'en 
trouver  un  à  l'avenir ,  &  on  s'obligeoit  avec 
toute  fa  poftérité  à  obéir  à  tous  les  defcen- 
dans  mâles  du  prince   d'Orange.    Ainfi  fut 
lâchement  facrifié  par  le  magiflrat  un  droit 
précieux  qu'il   étoit  obligé  de   laifTer  aufîl 
entier  à  fes  fuccelTeurs ,  qu'il  l^avoit  reçu  de 
£es  ancêtres.   L'exemple  de  la  province  de 
Hollande  entraîna  fur  le  champ  la  Zélande. 
Les  trois  provinces  qui  avoient  été  conquifes 
par  les  François  &  les  Munftériens  ,  Gueldre, 
Utrecht ,  Over-YiTel ,  formèrent  ces  nœuds 
un  peu  plus  tard  ;   mais  elles  ne  fe  virent  pas 
plutôt  délivrées  de  leurs  vainqueurs  qu'elles 
demandèrent  à  rentrer  dans  l'ancienne  union, 
dont  une  force  fupérieure  les  avoit  détachées, 
&  qu'elles  accordèrent  au  prince  d'Orange 
les  mêmes  prérogatives. 
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Les  fervices  que  le  Stadhouder  avoit  ren- 
dus à  fa  nation  ,  ne  paroiÏÏbient  pas  au-deiTus 
des  facrifîces  qu'on  venoit  de  lui  faire.   La 
république  s'étoit  dépouillée  d'une  partie  de 
îa  fouveraineté  pour  un  de  fes  fuje^tffjîais  un 
fujet  devenu  trop  grand  ,  a  pref-y^^tou jours 
honte  de  l'être  :  un  état  qui  tient  le  milieu 
entre  le  trône  &  la  foumiffion  ,   eft  un  état 
violent  qui   ne  peut  durer.    Une  ambition 
commune  fuffit  alors  pour  travailler  à  fran- 
chir les  bornes  de  l'autorité    dont    on   eft 
revêtu  ;  &:  le  prince  d'Orange  auroit  été  un 
phénomène  dans  l'hifloire,  s'il  avoit  pu  fe 
réfoudre  à  refpe£ler  les  barrières  qui  limi- 
toient  fa  puiiTance.  Il  travailla  à  fon  éléva- 
tion ;  mais  ,  fuivant  fon  caraftere  profond 
&  diiïimulé  ^  il  s'y  prit  fi  adroitement ,  qu'il 
fît  prefque  douter  s'il  avoit  d'autre  part  au 
projet ,  que  d'avoir  laiiïe  agir  fes  amis. 

Dès  que  les  François  eurent  vuidés  la 
Gueldre  ,  les  États-Généraux  ,  compofés  des 
partifans  du  Stadhouder  ,  lui  donnèrent  le 
pouvoir  de  réformer  le  gouvernement  de 
cette  province ,  d'éloigner  des  charges  ceux 
qui  lui  en  paroîtroient  incapables  ,  &  d'en 
revêtir  les  perfonnes  qu'il  jugeroit  propres  à 
les  remplir.  Le  prince  d'Orange  tira  de  cette 
imprudente  commifîion  l'avantage  de  mettre 
à  la  tête  des  affaires  des  magifîrats  dévoués 
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à  fes  intérêts.  Conrad  Leclerc ,  que  beau- 
coup de  pénétration  dans  l'efprit ,  affez  de 
poiitcffe  dans  les  manières,  une  inlinuation 
infinie  dans  le  caraûere  ,  rendoient  propre  à 
conduidi*^  des  manœuvres  importantes  &  dif- 
£ciles ,  ti;s--'^^ait  fecrétaire  des  états  du  quar- 
tier de  Nin\igue.  Il  fe  fervit  du  crédit  que 
lui  donnoit  fon  protedeur ,  fa  place  .  fon 
mérite  perfonnel ,  pour  difpofer  les  peuples 
à  facrifier  leur  indépendance.  On  lui  entendoit 
dire  publiquement  que  dans  l'épuifement  où 
fe  trouvoit  la  province ,  il  lui  étoit  impolTible 
de  fe  foutenir  par  fes  propres  forces  ;  qu'il 
lie  voyoit  de  reffource  pour  elle  que  dans 
la  protedion  du  prince  d'Orange  ,  &c  qu'il 
ne  falloit  pas  balancer  à  lui  en  offrir  la  fou- 
veraineté.  Tout  bas  il  difoit  à  ceux  qu'il 
favoit  avoir  le  plus  d'autorité  ,  qu'il  feroit 
avoué  quand  il  le  faudroit ,  que  leurs  fervices 
feroient  reconnus ,  &  que  fi  la  Gueldre  ne 
fe  hâtoit,  elle  feroit  prévenue  par  la  Hol- 
lande. Les  autres  émilTaires  du  prince  faifoient 
le  même  manège  dans  les  quartiers  de  Zutphen 
ëz  d'Arnheim, 

Lorfqu'on  crut  avoir  mis  les  efprits  dans 
la  difpofition  où  on  les  vouloit ,  les  états  de 
la  province  furent  affemblés.  Après  quelques 
difficultés  5  on  conféra  la  fouveraineté  du 
pays  5  &  la  qualité  de  duc  de  Gueldre  au 
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prince  d'Orange  :  ce  beau  préfent  fut  accom- 
pagné de  tous  les  éloges ,  de  toutes  les  fou- 
mifîions  ,  de  toutes  les  marques  d'admiration 
&  de  reconnoiffance  qui  pouvoient  flatter  un 
prince  de  vingt-quatre  ans.  ^^ 

I  Le  Stadhouder  cacha  fagement^J^oie  que 
lui  caufoit  l'offre  qu'on  lui  faifoit.  11  répondit 
aux  députés  de  Gueldre ,  qu'il  avoit  befoin 
de  tems  pour  réfléchir  fur  un  événement  de 
cette  importance  ,  &  qu'il  devoit  aux  autres 
provinces  l'attention  de  les  confulter.  Il  ne 
s'adrefTa  pourtant  qu'à  celle  de  Hollande, 
de  Zélande  &  d'Utrecht  ,  fans  doute  pour 
leur  infinuer  qu'elles  lui  dévoient  les  mêmes 
honneurs  ,  puifqu'il  leur  avoit  rendu  les 
mêmes  fervices.  Il  ne  crut  pas  devoir  deman- 
der l'avis  de  la  Frife  &  de  Groningue ,  parce 
que  ces  provinces  avoient  un  Stadhouder 
particulier.  A  l'égard  de  Lover-IfTel ,  le  gou- 
vernement n'y  avoit  pas  encore  été  changé, 
Si  il  y  avoit  dans  la  régence  des  membres 
dont  il  avoit  raifon  de  fe  défier. 

Les  états  d'Utrecht ,  où  le  prince  avoit 
beaucoup  de  créatures ,  confentirent  unani- 
mement qu'il  acceptât  la  fouveraineté  :  ceux 
de  Hollande  ,  après  des  conteflations  longues 
&  ameres ,  fe  trouvèrent  partagés  ;  mais  la 
Zélande  lui  écrivit  beaucoup  &  de  fortes 
raifons  pour  l'en  difTuader,  Elle  lui  repréfenta 
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que  les  offres  qu'on  lui  faifoit  étoient  încom-; 
patibles  avec  les  loix  de  l'union  ;  qu'un  vain 
titre  lui  raviroit  la  confiance  &  l'affeclion 
des  peuples  ;  que  le  nom  de  fouverain 
n'ajoi^\';it  rien  ou  prefque  rien  à  l'autorité 
dont  il  jtit|vnroit  ;  qu'il  y  auroit  enfin  plus  de 
gloire  à  reflifer  les  proportions  qu'on  lui 
faifoit  5  qu'à  les  accepter. 

On  peut  juger  des  difpofitions  du  prince 
par  la  manière  dont  il  écrivit  aux  provinces 
après  en  avoir  reçu  les  réfolutions.  Sa  lettre 
à  la  province  d'Utrecht  efl  pleine  de  fenti- 
ment  :  on  ne  remarque  que  de  la  froideur 
dans  celle  qu*il  adrefl'a  à  la  Hollande  :  il 
règne  beaucoup  d'aigreur  &c  de  reffentiment 
dans  fa  réponfe  à  la  Zélande.  Il  efl  aifé  de 
Juger  par  cette  conduite  combien  le  prince 
d'Orange  étoit  fenfible  à  Tefpérance  de 
régner  :  il  y  renonça  pourtant ,  parce  qu'il 
vit  que  les  efprits  s'aigrifToient  tous  les  jours, 
qu'on  le  borneroit  sûrement  à  la  fouveraineté 
de  la  Gueldre  ,  &  qu'il  réveilleroit  fans  retour 
les  foupçons  des  provinces. 

La  yiôoire  que  le  Stadhouder  venoit  de 
remporter  fur  lui-même  ,  méritoit  certaine- 
ment des  éloges.  Je  ne  fuis  pas  de  ceux  qui 
font  honneur  à  fa  modération  du  parti  qu'il 
prit  dans  ces  circonilances  ;  mais  il  eft  tou- 
jours fort  louable  d'avoir  eu  le  courage  Ôc 
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îa  prudence    de    combattre    fon   ambition. 
Cependant   le   refus   du  prince   qui  devoit 
guérir  les  défiances  publiques ,  les  augmenta 
par  une  de  ces  bizarreries,  dont  la  philofophie 
&  la  politique  font  également  eml|||5affées  k 
trouver  la  caufe.  «  11  n'eil  pas  mX^^ln^  difoient 
»  les  républicains  ,  que  la  Gueldre  ait  fait 
»  par    reconnoifîance    ce    qu'on    n'accorde 
»  jamais  qu'à  la  tyrannie.  On  veut  faire  paffer 
»  pour  un  fenîiment  unanime  la  réfolution 
j>  de  quelques  efprits  brouillons  &:  intéreffés, 
»  Les  foibles  ont  été  féduits  par  la  crainte  , 
»  les  ambitieux  par  l'efpérance  ,  &  les  mieux 
»  intentionnés  par  l'adreffe  qu'on  a  eue  de 
»  leur  perfuader  qu'ils  n'étoient  pas  en  affez 
»  grand  nombre  pour  rien  empêcher.  Préten- 
»  dre ,  comme  on  veut ,  que  tout  fe  foit  fait 
»  à  l'infçu  du  prince  ,  c'eft  une  .^chimère  ;  fes 
»  agens  exécutoient  fes  ordres  ,    &   n'ont 
>^  remué  que  de  fon  confentement.  Son  refus 
»  n'eft  pas  un  effet  de  fa  modération  ,   c'effc 
»  un  refus  forcé  ;  &  il  n'a  rejette  la  fouve- 
3)  raineté ,  que  lorfqu'il  a  vu ,  par  la  difpoU- 
3f>  tion   des   efprits  qu'il  avoit  fait   fonder , 
»  qu'on    ne   pouvoit    l'étendre    aux    autres 
>5  provinces ,  ni  la  pofféder  même  tranquil- 
»  lemenî.  » 

Ces  difcours  répétés  avec  effuiion  de  cœur, 
firent  une  fi  forte  impreffion  fur  l'efprit  du 
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peuple  ,  qu'il  pafia  tout  d'un  coup  de  la 
pafîion  qu'il  avoit  eue  pour  fon  Stadhouder, 
à  une  haine  aveugle  &c  implacable  :  les  états 
de  Hollande  même  partagèrent  les  murmures 
des  m^^ntens ,  pour  avoir  biaifé  dans  une 
affaire  oiWc^'agifîbit  de  la  ruine  du  gouver- 
nement. Le^'  chofes  furent  pouil'ées  fi  loin  „ 
que  les  magiftrats  de  cette  province  fe  virent 
réduits  à  faire  un  édit  qui  condamnoit  à  mort 
tous  ceux  qui  oferoient  dire,  que  le  prince, 
d  Orange  avoit  voulu  fe  rendre  fouveraïn  du 
pays  5  &  que  les  états  de  la  province  avoient 
eu  intention  de  délibérer  pour  lui  déférer  cettt 
fouvefaincté. 

Dès  que  le  Stadhouder  eut  vu  fes  projets 
d'élévation  renverfés  ,  il  n'imagina  de  moyen 
pour  foutenir  fon  crédit ,  que  la  continuation 
de  la  guerre ,  &  il  tourna  toutes  fes  vues  de 
ce  côté-là.  Il  fe  croyoit  d'autant  plus  affuré 
de  réuffir ,  que  les  princes  confédérés  plus 
aigris  qu'accablés  par  les  victoires  de 
Louis  XIV  ,  paroiffoient  plutôt  déterminés 
à  s'enfevelir  fous  les  ruines  de  leurs  états , 
qu'à  recevoir  la  loi  d'un  monarque  ,  qui 
l'offroit  peut-être  avec  trop  d'orgueil.  L'em- 
pereur Léopold  peu  touché  des  malheurs 
des  Cercles ,  témérairement  engagés  dans  une 
guerre  cruelle  par  fes  intrigues  ,  ne  fongeoit 
gu'à  tenir  fans  ceffe  l'Europe  armée  con^tre 
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\a  France  ,  fous  le  prétexte  impofant  de 
défendre  la  liberté  publique.  L'Efpagne  pref- 
qu'entiérement  dépouillée  des  Pays-Bas  par 
fa  négligence  ou  par  fa  foibleffe  ,  attendoit 
du  fort  des  armes  une  révolution^^')ureufe 
qui  pourroit  la  remettre  en  poffe.pRi  de  ce 
qu'elle  avoit  perdu.  Le  Daneniirck  Se  le 
Brandebourg  n'efpéroient  conferver  leurs 
conquêtes  fur  la  Suéde,  qu'en  éloignant  de 
leurs  frontières  le  François  qu'ils  favoient 
prêt  à  voler  au  fecours  de  leur  ennemi.  Le 
parlement  d'Angleterre,  plus  jaloux  des  fuccè^ 
de  la  France  que  du  commerce  de  la  repu- 
bliqjLie ,  n'oubîioit  rien  pour  faire  paffer  fes 
paillons  6c  fes  fentimens  dans  le  cœur  de  fon 
fouverain. 

Il  n'y  avoit  que  les  Provinces  -  Unies  qui 
penchaffent  vers  la  paix.  Elles  s'ennuy oient 
de  fournir  feules  aux  frais  d'une  guerre 
ruineufe ,  qui  fembloit  n'être  plus  que  celle 
de  leurs  alliés.  L'honneur  de  compter  parmi 
leurs  penfionnaires  l'empereur ,  le  roi  d'Ef- 
pagne  ,  celui  de  Danemarck ,  prefque  tous 
les  éledeurs,  &  un  grand  nombre  de  princes 
d'Allemagne  ,  n'empêchoit  pas  qu'elles  ne 
fentiflent  leur  épuifement.  Elles  expoferent 
leur  fituation  aux  ambaffadeurs  qui  s'étoient 
rendus  à  Nimegue  ,  moins  pour  rendre  la 
tranquillité  à  l'Europe,  que  pour  faire  croire 
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qu'ils  l'avoient  voulu.  La  menace  que  firent 
les  états  de  conclure  une  paix  particulière , 
fi  on  ne  travailloit  férieufement  &  de  bonne 
foi  à  la  paix  générale  ,  intimida  les  princes 
confé^/^4s   :  la   crainte   que  ces  puifTances 
intimidët;  -ne  fe  prêtafTent  à  un  accommo-   ' 
dément,  alarma  beaucoup  le  prince  d'Orange. 
Il  fut  raffuré  par  le  chevalier  Temple  ,  qui , 
en  qualité  de  miniflre  du  roi  médiateur ,  lui 
promit  ou  de  rendre  la  paix  impofîibîe ,  ou 
d'en  éloigner  du  moins  la  conclufion. 

Ce  négociateur ,  le  plus  célèbre  ,  je  crois 
qu'ait  eu  fa  nation  ,  paroiffoit  bien  capable 
de  ce  qu'il  promettoit.  Quoique  les  Anglois 
aient  rarement  la  foupleffe  &  la  difïimulation 
que  demande  llntrigue ,  &  qu'ils  appellent 
eux-mêmes  les  négociations  f  artillerie  de  leurs 
ennemis  ,  M.  Temple  étoit  devenu  un  des 
premiers  politiques  de  l'Europe.  Bien  éloigné 
de  l'ufage  de  (es  compatriotes ,  qui  fe  bor- 
nent à  la  connoilTance  de  leur  gouvernement 
&  de  leur  commerce  ,  il  avoit  étudié  à  fond 
les  affaires  étrangères ,  &  y  excelloit.  Dès 
qu'un  homme  pouvoitlui  donner  des  lumières  k 
ou  des  confeils  utiles ,  il  le  recherchoit ,  de 
quelque  pays  qu'il  fût  ;  &  l'hifloire  obferve 
qu'il  n'a  jamais  fouhaité  la  confiance  ou 
l'amitié  de  perfonne ,  qvi'il  ne  foit  venu  à 
bout  de  l'acquérir.  Son  çfprit  vif  ôc  brillant. 
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fa  converfation  enjouée  &  ingénieufe  ,  le 
faifoient  pafîer  quelquefois  pour  un  homme 
fuperfîciel  ;  &  cette  perfuafion  qu'il  foriifîoit 
le  plus  qu'il  pouvoit  ,  avançoit  JB^ucoup 
plus  fes  projets  ,  que  l'air  profor^^R:  mysté- 
rieux qu'affeâ:ent  les  autres  négociateurs.  Né 
avec  des  paflions  violentes  &  emportées ,  il 
employa  fa  raifon  à  s'en  rendre  maître ,  6c 
fa  politique  à  laiffer  croire  qu'il  en  étoit 
efclave  :  par  ces  deux  moyens ,  il  avoit  acquis 
un  empire  abfolu  fur  fon  cœur,  &  beaucoup 
d'afcendant  fur  l'efprit  des  autres.  Son  grand 
principe  en  politique  étoit  qu'il  falloit  tou- 
jours dire  la  vérité  :  l'expérience  lui  avoit 
appris  que  c'étoit  la  feule  rufe  infaillible  ,  ÔC 
fa  délicateile  vouloit  que  ce  fût  la  feule  digne 
d'un  honnête  homme.  Plein  de  l'horreur  qui 
eft  ordinaire  à  fa  nation  pour  la  fervitude, 
il  diftin^uoit  dans  {es  ambaffades  le  fervice 
du  roi ,  du  fervice  de  la  patrie  ;  &C  autant 
qu'il  étoit  zélé  pour  l'un  ,  autant  étoit  -  il 
froid  &  indifférent  pour  l'autre.  On  l'accufa  , 
peut-être  avec  juftice ,  d'avoir  poufTé  trop 
loin  les  fentimens  républicains.  La  pafHon 
qu'il  avoit  pour  les  lettres  ne  lui  permettoit 
pas  de  diffimuler  fon  mépris  pour  les  minif- 
tres  publics  qui  négligeoient  de  les  cultiver; 
il  prétendoit  que  l'étude  des  hommes  fans 
celle  des  livres  n'eft  pas  fuiSifante  pour  former; 
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un  homme  d'état.  Une  volupté  douce  & 
recherchée  ,  plus  connue  ordinairement  de 
notre  nation  que  de  la  fienne  ,  faifoit  fes 
déliceC;$^  ou  jours  borné  à  l'inftant  préfent , 
il  regardb^'  les  efpérances  d>c  les  craintes  de 
l'avenir  comme  des  efpérances  &  des  craintes 
imaginées  pour  le  vulgaire.  Ceux  qui  ont  le 
plus  étudié  le  chevalier  Temple ,  prétendent 
qu'il  aimoit  fes  amis  jufqu'à  leur  facrifîer  fa 
fortune  ,  &C  qu'il  haïffoit  fes  ennemis  au  point 
de  ne  les  pouvoir  entendre  nommer  fans 
chagrin;  que  fes  vues  en  politique  étoient 
plus  juftes  que  profondes  ;  qu'il  étoit  vain 
dans  le  fuccès  ,  &  aigre  dans  la  difgrace  ; 
que  fi  on  étoit  féduit  d'un  côté  par  l'agré- 
ment de  fon  commerce  ,  on  étoit  révolté  de 
l'autre  par  un  ridicule  amour-propre  qui  lui 
faifoit  tout  ramener  à  lui.  Il  fut  d'une  humeur 
douce  ,  mais  inégale  ;  fmgulier  dans  fes 
manières  &  dans  fes  fentimens  ;  pafîionné 
enfin  pour  le  plaifir  &C  pour  la  gloire. 

Le  chevalier  Temple  employa  tout  ce 
qu'il  avoit  de  pénétration  &  de  ûnei^e  pour 
tenir  la  parole  qu'il  avoit  donnée  au  prince 
d'Orange  ^  il  joignit  fes  intrigues  au  cri  des 
peuples  &c  aux  menaces  du  parlement  pour 
forcer  le  roi  d'Angleterre  à  fe  déclarer  contre 
la  France;  ce  qui  ôtoit  jufqu'à  l'efpérance 
de  voir  jamais  rétablir  la  tranquillité  dans 
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^Europe.  Charles  II  qui  étok  tout  ce  qu'il  vou- 
îoit ,  &  à  qui  il  ne  manqua  que  de  l'ambition 
pour  être  le  premier  homme  de  fon  fiecle , 
feignit  de  fe  rendre  :  pour  perfu^^p^ufqu'à 
fes  fujets  les  plus  défians ,  il  c  ^j^itraûa  des 
alliances ,  leva  des  troupes ,  leur  ût  paffer 
la  mer ,  &  ordonna  des  prières  publiques  ,' 
pour  détourner  la  colère  du  ciel  que  les  péchés  de 
la  nation  avoient  irrité.  Quoique  M.  Temple 
fût  inftruit  de  la  politique ,  des  intérêts ,  du 
caraûere  de  fon  roi ,  il  fe  laiffa  éblouir  par 
ces  vaincs  démonflrations.  La  honte  qu'il  eut 
de  s'être  laifTé  tromper ,  le  conduisit  depuis 
dans  la  folitude ,  où  fe  croyant  uniquement 
occupé  à  faire  pafîer  à  la  poftérité  ks  adlions^ 
il  lui  tranfmit  fes  haines  &  {ç.s  paiîions. 

Les  plénipotentiaires  François  ,  MM.  Def- 
îrades ,  Croifly  &  Davaux ,  profitèrent ,  en 
grands  politiques ,  de  la  fécurité  du  prince 
d'Orange  &  du  chevalier  Temple  fon  ami> 
pour  avancer  le  grand  ouvrage  de  la  paix 
avec  la  Hollande.  Elle  fut  enfin  conclue  à 
Nimegue  le  lo  Août  1678  ,  malgré  les 
brigues  ^u  Stadhouder^  &  les  plaintes  des 
alliés. 

Le  prince  d'Orange  défefpéré  d'un  événe- 
ment qui ,  de  chef  &  d'arbitre  en  quelque 
manière  de  l'Europe ,  le  rédulfoit  prefque  à 
la  qualité  de  particulier  ,  prit  un  parti  qui 
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étoit  également  la  preuve  &  d'une  ambltîoïl 
fans  bornes,  &  d'un  génie  fort  élevé.  Il  médita 
de  furprendre  le  maréchal  de  Luxembourg 
avant  c^Ja  nouvelle  du  traité  ne  fût  bien 
publiqué>ï-^>  fe  promettoit  les  plus  grands 
avantages  de  cette  manœuvre  pour  peu 
qu'elle  fut  heureufe  ;  de  flatter  le  reffentiment 
des  princes  ligués  que  les  minières  Hollandois 
n'avoient  pu  entraîner  dans  leurs  vues  paci- 
fiques ;  de  forcer  le  roi  d'Angleterre  à  fe 
déclarer  contre  l'ennemi  commun  ;  d'engager 
enfin  à  la  tête  d'une  armée  vi61:orieufe  les 
états  à  rentrer  en  guerre. 

Ces  idées  ,  qui  paroîtront  peut-être  chi- 
mériques aux  yeux  du  vulgaire  ,  n'étoient 
que  fublimes  :  mais  l'afcendant  ordinaire  du 
général   François  fur  fon  concurrent  ,    les 
déconcerta.  Ce  grand  capitaine  n'eut  pas  été 
plutôt  averti  de  l'accommodement  conclu  à 
Nimegue,  qu'il  agit  comme  s'il  n'y  avoit  plus 
d'ennemis    à   fon  voifinage  :  cette   fécurité 
enhardit  le  prince  d'Orange  à   hafarder  un 
€ombat.    M.  de  Luxembourg  étoit  à  table 
lorfqu'on  lui  annonça  l'ennemi  :  le  coup  d'oeil 
qu'il  avoit  infaillible ,  lui  fît  voir  à  i'iniîant 
le  danger  de  fa  fituation  &  les  moyens  d'en 
fortir.    Trop  dilîipé  le  plus  fouvent    pour 
prévoir  les  événemens ,  il  avoit  le  précieux 
Calent  de  les  tourner  tous  à  fon  avantage* 

Ces 
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Ces  coups  imprévus ,  qui  troublent  l'imagi- 
nation des  hommes  ordinaires  ,  élevoient  la 
fienne  :  il  augmentoit  fa  réputation  de  ce  qui 
auroit  ruiné  celle  d'un  autre  ;  &  fans  avancer 
im  paradoxe  ,  on  peut  affurer  qu'ika^gnoijt  à 
être  furpris.  ^jW 

Le  Stadhouder  l'éprouva  à  la  bataille  de 
Saint  -  Denis  près  de  Mons.  Il  efl  vrai  que 
comme  il  attaquoit  un  ennemi  défarmé  ,  le 
commencement  de  l'aâiion  lui  fut  favorable  ; 
mais  la  fin  du  combat  ne  répondit  pas  au 
commencement.  Forcé  à  la  retraite  après 
quelques  fuccès  inutiles ,  le  général  Hollan- 
dois  n'emporta  que  le  regret  d'une  perfidie 
honteufe  &  infruûueufe. 

L'entreprife  du  prince  d'Orange  ne  fut  pas 
vue  du  même  œil  par  -  tout  :  fes  partifans 
publièrent  qu'elle  étoit  héroïque  ,  6c  qu'il  ne 
pouvoit  finir  la  guerre  plus  glorieufement. 
Ses  ennemis  fuppofant ,  ce  qui  eft  plus  que 
vraifemblable  ,  qu'il  étoit  inflruit  de  la  paix 
quand  il  avoit  engagé  ce  combat ,  déteftoient 
hautement  une  trahifon  û  noire.  Les  indiffé- 
rens  regardèrent  cette  aftion  comme  un  coup 
de  défefpoir,  par  lequel  il  cherchoit  à  brouiller 
les  affaires,  6c  à  rompre  un  accommodement 
qui  l'alloit  dépouiller  d'une  partie  de  fon 
autorité  ,  6c  le  réduire  à  i'oifiveté  ou  au 
manège  des  fadions. 

Stad/i,  L 
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Cela  feroit  arrivé  ainfi  apparemment ,  û 
k  Sfadbouder  n'a  voit  pris  fes  mefures  de  plus 
loin  ,  pour  fe  ménager  en  Angleterre  un 
dédottim-agement  de  ce  qu'il  alloit  perdre  en 
MùWaniriÇ^e  prince  avoit  paffé  la  mer  l'année 
qui  précètij  la  paix,  pour  tâcher  d'engager 
Charles  II  fon  oncle  à  lui  donner  en  mariage 
l'a  princeffe  Marie ,  fille  ainée  du  duc  d'Yorck, 
qu'on  regardoit  comme  l'héritière  préfomp- 
tive  des  trois  royaumes  de  la  Grande  -  Bre- 
tagne ,  le  roi  n'ayant  point  d'enfans  légitimes; 
ni  le  duc ,  d'enfans  mâles.  Trop  d'obflacles 
traverfoient  cette  importante  affaire  ,  pour 
qu'il  parût  poiîible  de  les  lever.  Le  duc  zélé 
pour  fa  religion  jufqu'à  lui  facrifier  trois 
couronnes ,  ne  devoit  pas  être  porté  natu- 
rellement à  donner  fa  fille  à  un  proteftant. 
Le  roi  trop  indolent  pour  vouloir  fortement 
quelque  chofe  ,  n'étoit  pas  d'un  caradere  à 
faire  violence  à  un  frère  pour  lequel  il  avoit 
de  l'inclination.  Le  prince  d'Orange  qui  fouf- 
floit  dans  toute  l'Europe  la  guerre  contre  la 
France  ,  n'étoit  pas  agréable  à  la  cour  de 
Londres,  oii ,  Jufqu'au  monarque  ,  tout  étoit 
penfionnaire  de  Louis  XIV.  La  princefle 
Marie ,  qui  n'avoit  que  quinze  ans  ,  pouvoit 
être  aifément  entraînée  par  l'autorité  d'un 
père  extrêmement  vif ,  &  par  l'exemple  d'une 
^iiere  qui  étoit  morte  dans  la  communion 
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romaine.  Milord  Arlington  ,  quoique  déchu 
de  la  première  faveur ,  confervoit  encore  un 
grand  afcendant  fur  Tefprit  du  roi  ;  &  il  a  voit 
une  haine  invincible  contre  ie  Stadhouder , 
qui  ne  kii  avcit  témoigné  aucunjgf^nfidéra-» 
tion  à  la  Haye.  ^^ 

Tant  d'obflacles  réunis  firent  une  impref- 
fion  fi  forte  fur  le  prince  d'Orange ,  qu'il  fe 
détermina  à  quitter  l'Angleterre  ,  fans  avoir 
eu  le  courage  de  faire  les  premières  ouver- 
tures du  defiein  qui  Vy  a  voit   conduit.    Le 
comte  de  Danby  combattit  avec  fuccès  une 
réfolution  qu'il  jugeoit  imprudente  :  par  (qs 
confeils  le  départ  fut  différé  ,  ôcTafFaire  du 
mariage  propofée  par  lui-môme  au  monarque. 
«  Sire  ,   lui  dit  -  il ,  en   l'abordant  un  gros 
»  paquet  a  la  main  ,  j'ai  reçu  des  lettres  des 
.•>v  perfonnes  du  royaume  les  plus  dévouées 
»  à  vos  intérêts  :  perfuadées  que  le  prince 
»  d'Orange    n'a    paffé   la    mer    qu'en    vue 
»  d'époufer  la  princeffe  Marie  ,  elles  opinent 
y>  unanimement  à    la  lui   donner.    Si  vous 
»  attendez  que  le  parlement  vous  demande 
M  cette  union  ,  vous  ne  pourrez  ni  y  con-= 
»  fentir  de  bonne  grâce  ,  ni  vous  y  oppofer 
»  fans  danger.  Forcez  le  prince  &  la  nation 
»  à  la  reconnoiffance  ,   en  formant  comme 
»  de  vous-même  des  liens  qui  leur  font  fi 
»  chers.  Le  duc  d'Yorck  confentira  diflicile- 
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»  ment  à  cette  alliance  ;  mais  avoir  égard  à 
»  fes  répugnances ,  ce  feroit  trahir  fes  plus 
»  précieux  intérêts.  Tous  les  Anglois  qui 
»  font  alarmés  fur  fa  croyance  ,  ont  befoin 
»  d'êtra^X-^urés  ,  lorsqu'ils  verront  une  de 
»  fes  fille§^>-'»ie  à  un  prince  qui  eu.  en  quelque 
»  manière  le  chef  du  parti  proteftant  ;  ils 
»  regarderont  la  religion  du  duc  comme 
»  purement  perfonnelle  ,  &  ne  craindront 
M  point  qu'elle  paffe  à  fes  héritiers. 

Le  roi  féduit  ou  intimidé  par  ces  réflexions, 
céda  aux  prières  de  fon  miniftre ,  &  arracha 
le  confentement  du  duc  d'York.  Le  prince 
d'Orange  averti  de  ces  favorables  difpoii- 
tions ,  fe  rendit  au  palais  fans  délai  :  Mon 
neveu  ,  lui  dit  le  monarque  ,  //  neji  pas  bon 
que  r homme  f oit  f cul  ;  je  veux  vous  donner  une 
aide  femhlahle  à  vous  ,  &  lui  déclara  tout  de 
fuite  fa  réfolution.  Le  dégoût  que  Charles 
avoit  pour  les  affaires ,  lui  en  faifoit  préci- 
piter ordinairement  la  concluiion.  La  péné- 
tration de  fon  efprit  lui  fourniffoit ,  dans  la 
plupart  des  événemens ,  des  raifons  de  vouloir 
&  de  ne  vouloir  pas ,  qui  le  jettoient  dans 
des  réflexions  qu'il  ne  vouloit  pas  faire.  Pour 
éviter  la  peine  qu'il  avoit  à  fe  déterminer 
dans  ces  occafions  ,  il  finit  en  deux  heures  un 
mariage  qui  devoit  faire  la  deftinée  de  trois 
royaumes ,  6c  décider  de  la  tranquillité  de 
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l'Europe  entière.  Milord  Arlington  ,  chagrin 
que  cette  affaire  fe  fût  conclue  à  fon  infçu  , 
fît  un  compliment  fi  fmgulier  au  prince 
d'Orange,  qu'il  mérite  d'être  rapi^jrcé.  Uy  a^ 
lui  dit -il  ,  urtaïnis  chofes  bonnes  en  elks^ 
mimes  ,  quon  gâte  par  la  manière  de  Les  faire  ; 
il  y  en  a  d'autres ,  au  contraire  ,  mauvaifes  de 
leur  nature  ^  &  que  la  manière  de  les  faire  rend 
bonnes  :  mais  f  avoue  que  celle  du  mariage  de 
votre  alteffe  eftjl  bonne  ,  que  de  quelque  manière 
qu  elle  fût  faite  ,  elle  ne  pouvait  devenir  mau~ 
vaife. 

La  nouvelle  de  cet  événement  portée  dans 
les  différentes  cours  de  l'Europe  y  caufa  de 
la  joie ,  du  chagrin  ou  de  la  furprife ,  félon 
les  fuites  qu*on  crut  qu'il  auroit.  La  France 
qui  éclata  d'abord  contre  cette  alliance ,  fe 
radoucit  auffitôt  qu'on  lui  eut  fait  entendre 
que  l'efprit  du  prince  d'Orange  feroit  infail- 
liblement ramené  par  ce  moyen  à  des  vues 
modérées  &  pacifiques.  Les  alliés  ne  dou- 
tèrent point  que  le  roi  ne  cédât  aux  follici- 
tations  de  fon  neveu  &  aux  vœux  de  fon 
peuple,  &  qu'il  n'abandonnât  enfin  les  inté- 
rêts de  Louis  XIV.  Les  Provinces -Unies 
furent  alarmées  pour  leur  liberté  :  elles 
foupçonnerent  leur  Stadhouder  d'avoir  pris 
avec  la  cour  de  Londres  des  mefures  fecretes 
pour  les  affervir.    Les  Anglois  furent  par- 
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tagés  :  les  catholiques  &  les  royaliftes  crai- 
gnirent pour  leur  religion  &  pour  le  trône  : 
les  presbytériens  oC  les  républicains  furent 
rafTurés  ciLv're  la  pcrfécution  &  le  defpo- 
tifme  :  les  vrais  citoyens  ,  tous  ceux  qui 
àimoient  fincérement  leur  patrie ,  virent  avec 
chagrin  un  afyle  ouvert  à  tous  ceux  qui 
l'auroient  troublée  ;  ils  foupçonnerent  ce 
qui  arriva ,  que  les  efprits  inquiets  &  inconf- 
tans,  plus  communs  dans  la  Grande-Bretagne 
qu'ailleurs  j  iroient  porter  leurs  mécontente- 
mens  au  prince  d'Orange  ,  qui  étoit  d'un 
caradereà  s'en  déclarer  vengeur.  Tels  furent 
en  effet  les  moyens  qui  le  placèrent  fur  le 
trône. 

Il  faut  tout  dire  :  le  roi  Jacques  par  fa 
conduite  avoit  rendu  la  révolution  facile.  Ce 
prince  avoit  affez  légèrement  entrepris  de 
changer  la  religion  &  les  loix  de  fes* royau- 
mes ;  fa  précipitation,  ou  l'incapacité  de  fon 
confeil ,  le  fit  échouer.  Naturellement  haut 
&  violent ,  il  regarda  comme  indigne  d'un 
fouverain  les  ménagemens  adroits  qui  gagnent 
les  peuples.  Il  confondit  la  fierté  avec  la 
grandeur ,  &:  l'opiniâtreté  avec  la  confrance. 
ïl  n'eut  jamais  la  patience  d'attendre  les  occa- 
fions  5  ni  le  courage  fouvent  louable  de  céder 
aux  difficultés. 

Devenu   roi   de    la  Grande  -  Bretagne  , 
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Cnillaiim^  ne  dédaigna  pas  la  place  de  Stad*- 
bouder.  En  vifurpant  l'un ,  il  conferva  l'autre, 
&  il  aîlôit  fe  confoler  ibxivent  à  la  Haye 
des  chagrins  qu'on  kii  donnoit^aLondres. 
On  a  dit ,  pour  judifi^r  les  fréqué^ voyages, 
qu'il  n'étoit  que  Stadhouder  en  Angleterre^ 
&  roi  en  Hollande.  Les  Anglois  en  effet  ne 
Teftimerent  que  médiocrement  ;  &  \\<  me 
paroît  qu'ils  font  les  feuls  qui  l'aient  biea 
connu  ,  &  qui  aient  jugé  fainement  de  fott 
caradere  &  de  fes  lumières. 

Je  ne  craindrai  point  d'avancer  que  la 
flatt-ede  plus  que  là  vérité  a  tracé  tovis  les 
portraits  qu'on  nous  a  dotinés-jufqu'ici  de 
ce  prince  célèbre.  Ses  ennemis  même^fe^fomt 
laifîés  entraîner  par  le  torrent,  &ont  dopié- 
fans  diieernement  ce  qui  avoit  été  baferslE 
par  fes  penfionnaires.  Il  fut  la  preuve  que  le 
bonheur  fè  mêle  des  imputations  comme  des 
fortunes,  &  qu'un  foi  médiocre  peut  jouii' 
de  là  plus  brillante  réputation  dans  i'hi.ftoir<î. 
Juftitîons  cette  efpece  de  paradoxe  par»  dés 
traits  empruntés  de  fes  propres  panégyriffie's. 
Sa  phyfionomi-e  prévenoit  en  fa  faveur  ;  mais 
fes  manières  le  trahiflbient  ;  il  les  avoit  fiere.s , 
aufteres  ,  rebutantes  ,  mêlées  malgré  cela 
tl'un  air  de  fîneffe;  toujours  mauvais,  quoique 
ia  fîneffe  même  foit  fouvent  vitile.  Il  parloit 
peu  &:  défagréablement  ;  c'étoit  le  réfultat 
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•<le  fon  éducation  ^;cle  {on  indolence  &  de 
fa  fierté.  La  diîTimuîation  à  laquelle  on  l'avoit 
accoutumé  dans  fa  jeuneffe  ,  lui  fut  quel- 
quefois ^^5î  fimefte  qu'avantageufe  :  û  les 
Hollandoî^-^;'lion0refent  du  nom  de  fageife, 
les . Anglois  la  détefterent  comme  défiance. 
11  eut  plus  'de  pénétration  pour  connoître 
les  hommes ,  que  de  talent  pour  les  gagner  : 
l'inflexibilité  de  fon  caraâ:ere  ne  lui  permet- 
toit  pas:  de  fe  plier  à  leurs  goûts  ,  à  leurs 
vues,  à  leur  génie>   On  ne  peut  pas  avoir 
moins  d'intejîtion  ,  Mi  plus  de  difcernement 
qu'il  en  avoit  :  il  imaginoit  mal  ,    mais  il 
îugeolt:  bien.     Son   efprit  n'avoit  pas  affez 
ud'étendue  pour  embraffer  plufieurs  objets; 
& -ib  ne.  paryint  à  connoître  les  différentes 
xfoiTTStle^FEurope  ,  qu'en  ignorant  l'intérieur 
tdes  états  qu'il  étoit  chargé  de  conduire  ou 
ijdé  gouverner.  Xe  grand  art  des  fouverains , 
l'art  déformer  les  hommes,  lui  fut  tout-à- 
Jkit  inconnu.:  Les  talens  fous  fon  règne  ne 
idonnoieot  nul  droit  aux  honneurs  :  ils  étoient 
décernés  par  l'humeur  6c  par  le  caprice  ;  ce 
prince  cherclioit  moins  des  minières  habiles, 
que  des  eourtifans  foumis.  Il  porta  la  préven- 
tion pour  ou  contre  aufii  loin  qu'elle  pou  voit 
aller ,  &C  une   première  impreffion   ne   flit 
jamais   êfFacée  :  il  aimoit  ou  il  haïflbit;  i! 
^îimoit  ou  il  méprifoit  fans  retour.  La  guerre 
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ne  fut  pas  (on  côté  brillant  ;    il  ne  forma 
prefque  point  de  fiege  qu'il   ne   levât  ,  ne 
donna  point  de  bataille  qu'il  ne  perdît,  ne 
fe  mefura  avec  aucun  général  fans^Jp3  battu. 
C'efl  avoir  fini  fon  éloge  militair-j ,  que  de 
'dire  qu'il  fut  brave;  encore  l'étoit-il  moins 
par   héroïfme    que    par   religion  :  il   étoit 
prédeilinatien.  Ses  fuccès  ne  prouvent  pas 
autant  qu'on  le  prétend  l'étendue   de   fon 
génie.  Le  hafard  feul  le  ût  Stadhouder.  L'irré- 
folution  de  Jacques  II  le  plaça  fur  le  trône  où 
il  fe  repentit  plufieurs  fois  d'être  monté.  De 
l'aveu  de  tous  les  Anglois ,  il  y  montra  une 
grande  inapplication  ^  beaucoup  d'humeur, 
&  très-peu  de  capacité.   Sa  haine  contre  la 
France  lui  tint  lieu  de  tous  les  talens.  Elle 
le  fit  l'ame  d'une  puiffante  ligue  ,  lui  attacha 
tous  les  ennemis  de  Louis  XIV  ,  &  lui  donna 
tous  les  réfugiés  pour  panégyrifles. 

De  tous  les  Stadhouders ,  Guillaume  fut 
celui  qui  eut  le  plus  d'ambition  ,  &;  un  de 
ceux  qui  refpefterent  davantage  la  liberté  ;  il 
vouloit  pourtant  régner:  mais  il  trouva  plus 
de  facilité  à  détrôner  le  roi  fon  beau-pere  , 
qu'à  affervir  les  Provinces-Unies.  L'impru- 
dence de  Jacques  II  fut  le  falut  de  la  répu- 
blique. 
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GUIL^flUME  CHARLES-FRISON, 
PRINCE  DE  NASSAU -ORANGE, 

Sixième  Stadhouder  ^    Capitaine    & 
Amiral  général  en  iy4y* 

J_jEs  Holiandois  aveuglés  fur  leurs   pluî 
précieux   intérêts  ,    par    l'adrefTe    cle    Guil- 
laume lîl  5  Vit  s'apperçurent  pas  ,  même  après 
fa  mort  ,  qu'ils    étoient    trompés.  Le  rôle 
brillant  qu'ils  avoient  joué  avant  la  paix  de 
Rifwlck  ,   avoit    formé  le  preflige  :  le  rôle 
heureux  qu'ils  jouoient  dans  la  grande  guerre 
d'Efpagne  ,  entretenoit  l'illufion.   Ils  ne  s'ap- 
perçurent  pas    qu'ils    s'épuifoient    pour   h, 
maifon    d'Autriche    &    pour  l'Angleterre  ; 
qu'ils  ne    partageoient  pas    même  la   gloire 
des  avantages  prefque    miraculeux  ,   qu'on   \ 
rempbrtoit  chaque  jour  fur  la  France  :  que 
l'éclat  de    tant  de    fuccès  rejailliiToit   tout 
entier  fur  leurs  alliés ,  &  plus  particulière- 
ment fur  les  grands  capitaines,  qui  préparoient 
&    qui    affurôient    les   vidoires  ,    mylord 
Malboroug  &:  le  prince  Eugène.  ! 

Ces  guerriers  fi  célèbres  eurent  tous  deux     I 
des  avantages  fmguliers ,  avec  lefquels  il  ell    \ 
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prefque  imponible  de  ne  pas  vaincre.  Tous 
deux  jouiflbient  au  plus  haut  degré  de 
l'eftime  &  même  de  la  familiarité  de  leurs 
fouverains.  Tous  deux  étoient  abi^^is  dans 
les  opérations  militaires  ,  &  n'étoient  gênés , 
ni  par  l'éloigncment  de  la  cour ,  ni  par  les 
caprices  ou  l'ignorance  des  miniflres  :  tous 
deux  compofoient  à  leur  gré  leurs  armées, 
&  ie  choififfoient  eux-mêmes  des  lieutenans  : 
tous  deux  avoient  acquis  la  confiance  de 
leurs  troupes  à  un  point  qui  ne  pouvoit 
augmenter  :  tous  deux  enfin  brûloient  d'une 
même  ardeur  pour  la  gloire  :  mais  ils  avoient 
des  talens  difFérens  pour  en  acquérir. 

Eugène  avoit  un  courage  réfléchi  &  raî- 
fonné ,  (i  je  puis  m'exprimer  ainfi  ;  il  prodi- 
guoit  fa  perfonne  dans  Toccafion ,  mais  ne 
l'expofoit  pas  fans  nécefTité  :  l'intrépidité 
de  Malboroug  étoit  moins  louable  ;  trop 
Couvent  il  étoit  foldat  où  il  n'eût  fallu  n'être 
que  général.  Le  premier  avoit  l'efprit  de 
détail  aiilîi-bien  que  celui  des  grandes  vues; 
rien  n'étoit  au-defîbus  de  fes  foins,  ni  au- 
defTus  de  fon  génie  :  le  fécond  abandonnoit 
un  peu  plus  à  des  fubaîternes  ;  il  ne  paroif- 
foit  occupé  que  des  grandes  opérations.  L'un 
mettoit  plus  de  fyflême  dans  fes  idées;  il 
iî'ouvroit  jamais  une  campagne  fans  en  avoir 
prévu  &  difcuté  jiifqu'aux  moindres  événe- 
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mens  :  l'autre  penfoit  en  général  au  tefiîie 

qu'il  fe  propofoit  ;  le  hafard  &  les  circonf- 

îances  lui  fourniflbJent  les  moyens  pour  y 

arrive^'^e    général  Autrichien    avoit    un 

talent  fupérieur  à  former  de  grands  officiers  , 

&  à  les  employer  chacun  félon  fa  capacité; 

également  attentifs  Jufte  à  punir  &  à  récom- 

penfer  à  propos  :  le  général  Anglois  auroit 

craint  de  fe  fliire  des  rivaux  en  travaillant 

à  laifîer  des   fucceffeurs  ;  il   difîimuloit  ou 

pourfuivoit  les  fautes  félon  fes  intérêts ,  & 

s'approprioit  tous  les  fervices.  On  admiroit 

d'un  côté  un  capitaine  unique  dans  l'art  àt^ 

flibfiilances ,  qui  faifoit  régner  l'abondance 

cil  tous  les  autres   périffoient   de  mifere; 

qui  fournilToit    aux  dépenfes   de  la  guerre 

par  la  guerre   même  :  de  l'autre   on  étoit 

étonné  de  voir  un  général  qu'on  ne  laifla 

jamais  manquer  d'argent ,  de  vivres ,  d'armes , 

&  de  troupes.  Celui-ci  étoit  également  attentif 

à  approfondir    le    caradere    des   généraux 

ennemis,  &:  habile  à  régler  fes  démarches 

fur  fes  découvertes  :  celui-là  plus  préfomp- 

tueux  ,   regardoit   cette   étude   comme  peu 

néceflkire  ;  il  ne  connoiflbit  qu'une  manière 

de  faire  la  guerre ,  &  il    s'en  fervoit  dans 

toutes  les  occafions.  Toute  l'Europe  fait  que 

l'un  étoit  le  général  le  plus  rufé  de  fon  fiecle, 

le  plus  habile  dans  le  paflage  des  rivières. 
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le  plus  ferme  dans   la  cllfgrace  :  l'autre  eut 

'  rarement    occafion    de   faire    ufage    de  ces 

,  talens  ou  de  ces  vertus  ,   &c  il  eft  douteux 

(  s'il  les  avoit.  Eugène  renonça   au  mariage , 

parce  qu'il   le  croyoit    funelle   à  ^  gloire 

'  d'un  général  :  il  avoit  accoutumé^ae    dire 

,  que  les   amoureux   étoient  dans  la  fociété 

■  civile ,  ce  que  les    fanatiques   font   dans  la 

i  religion,  des  cerveaux  bouleverfés.Malboroug 

!  dut  une  partie  de  fes  fuccès  à  la  duchefTe 

fon  époufe   ,    dont  l'adrefle  lui  affuroit  la 

faveur  de  la    reine  ,    &:    dont  la    vivacité 

i  accéléroit  les  fecours  du  parlement. 

Les  exploits  de  ces  deux  grands  généraux 
amenèrent  le  traité  d'Utrecht.  Il  fut  traverfé 
par  les  Hollandois  avec  une  fierté  déplacée, 
qui  leur  attira  le  mot  fi  connu  du  cardinal 
de  Polignac  :  M&JJieurs ,  nous  traiterons  chci 
vous  y  nous  traiterons  fans  vous  ^  &  nous  trai- 
terons de  vous.  Cette  paix  qu'ils  regardoient 
;  comme  fi  funefte  à  leur  république ,  en  fut 
le  falut.  Elle  leur  découvrit  les  plaies  qui 
avoient  afFoibli  leur  état,  &  qui  l'alloient 
ruiner.  Ils  virent  alors  ce  qu'ils  n'avoient 
prefque  pas  foupçonné  :  des  finances  fi 
ilérangées ,  que  trente  ans  de  paix  &  d'éco- 
nomie n'ont  pas  réufîi  à  les  rétablir  :  une 
dépopulation  fi  excelTive ,  qu'on  manquoit 
de  bras  pour  les  travaux  les  plus  effentiels  : 
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une  marine  fi  affoiblie ,  qu'il  a  été  impoffibîô 
de  la  ranimer  :  un  commerce  H  re (Terré  , 
qu'on  n'a  pas  réuffi  depuis  à  lui  rendre  fon 
étendue.  Une  réflexion  qui  paroît  qu'on 
n  avoiu^ias  faite  jufqu'alors  ,  éclaira  fubite* 
ment  lèé^  efprits  :  on  s'apperçut  que  ce  qui 
ne  faifoit  que  fufpendre  le  commerce  de  la 
France  ,  ruinoit  pour  to\i jours  celui  des 
Provinces  -  Unies.  La  première  de  ces  deux 
puifîances  doit  autant  fon  opulence  aux 
richeffes  de  fon  terroir  ,  qu'à  l'induitrie  de 
fes  habitans  ;  fes  voifms  ne  fe  peuvent  paffer 
ni  de  fes  denrées ,  ni  de  fes  manufactures  :  \ 
d'oii  il  arrive  que  fi  quelques  branches  de 
fon  commerce  font  interrompues  durant  la 
guerre ,  la  paix  leur  redonne  néceffairement 
une  nouvelle  a£l:ivité.  Les  Hollandois  bornés 
par  la  ftérilité  de  la  terre  qu'ils  habitent, 
au  trafic  des  marchandifes  étrangères  ,  voient 
leur  crédit  tomber  infenfiblement  dès  qu'ils 
font  en  armes.  Les  peuples  réduits  à  aller 
chercher  eux-mêmes  ce  qu'on  n'a  pas  la  facilité 
de  leur  apporter ,  s'accoutument  à  la  mer  &C 
aux  affaires  :  ils  s'élèvent  bientôt  fur  les 
ruines  de  la  nation  laborieufe ,  que  leur 
parefTe  &L  leur  ignorance  avoit  trop  long- 
tems  enrichie. 

La  république  eut   un  coup   d'œil  peut^ 
être  encore  plus  affligeant  :  elle   s'apperçut 
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i  que  fes  tréibrs  ,  fes  foldats ,  (es  flottes ,  tout 
'  avoit  été  prodigué  pour  le  peuple  dont  elle 
.  doit  le  plus  craindre   l'élévation ,   &    pour 
!  celui  dont  elle  fouhaitoit  davantage  l'abaif- 
^  fement  ;  je  veux  dire  l'Angleterre  &^France. 
^  En  effet ,  par  le  contrat  de   TAfli^o ,  l'ac- 
t  quifition  de  Gibraltar  &C  de  Port  -  Mahon  ^ 
le  commerce  Anglois   a  pris  fur    celui  des 
J  Provinces  -  Unies   un   afcendant   qui  paroît 
incroyable.  Les  François  d'un   autre  côté  , 
ont  acquis  en  quelque  forte  les  forces  qu'on 
n'a  pas  enlevées  à  Philippe  V ,  car  l'Efpagne 
;  qui  fe  feroit  fans  doute  conduite  fclon  fes 
I  anciens  intérêts ,  fi  on  ne  l'eut  pas  affoiblie , 
}  s'eft  vue  forcée  de  fe  lier  à  la  France  ;  &  il 
y  a  apparence  que  c'eft  pour  toujours. 
Il  eft  vrai   que  les  Hollandois  obtinrent  ce 
I  qu'ils    jugèrent    indiipenfable    pour    affurer 
*  leur  tranquillité  :   mais  il    n'eil:  pas  encore 
bien  décidé  chez  les  politiques,  que  la  barrière 
î  foit  un  avantage.  Les  Pays-Bas  défendus  par 
[  les  Autrichiens  ,  n'épuiferoient  pas   la  Hol- 
lande,   &   feroient  peut-être  un  meilleur 
I  remp  rt  pour  elle.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette 
I   #éflex  jn  ,  la  république  fentit  fon  épuifement: 
le    dernier   Stadhouder    l'avoit    caufé  ;    le 
Stadhoudérat  fut  profcrit ,  &  déteflé  avec 
éclat  dans  l'occafion  que  je  vais  dire. 
Depuis  long-tems   la  maifon   de  Naflau 
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formoit  deux  branches  dans  l'étendue  des 
Provinces-Unies.  Lorfque  Tainée  ,  qui  étoit 
celle  d'Orange  ,  finit  par  la  mort  de  l'ufur* 
pateur  du  trône  de  la  Grande-Bretagne  ;  la 
cadette  pnui  étoit  celle  de  NafTau  ,  hérita 
d'une  patïie  de  fes  biens  &  de  fon  crédit. 
Le  Stadhoudérat  de  Frife  qu'elle  avoit  tou- 
jours eu,  &  celui  de  Groningue,  qu'elle 
avoit  poffédé  par  intervalle  ,  ne  lui  avoient 
valu  jufqu'alors  qu'une  confidération  alTez 
médiocre.  Elle  réunit  enfin  les  partifans  de^ 
deux  branches  ,  &  en  forma  un  tout  redou- 
table à  la  liberté.  Cependant,  pour  ne  pas 
donner  de  l'ombrage  à  la  république  qui 
étoit  en  garde ,  on  afFeûa  affez  long-tems  &C 
affez  bien ,  une  modération  qui  n'étoit  rien 
moins  que  fincere.  Lorfqu'en  1722  ,  la 
défiance  parut  fufHiamment  endormie  ,  ou 
tout-à-fait  difiipée  ,  on  agit  auprès  de  la 
province  de  Gueldre ,  pour  la  porter  à  élire 
Guillaume  Charles-Frifon ,  prince  de  Naffau- 
Orange  ,  pour  Stadhouder  particulier. 

De  tout  tems  cette  province  a  eu  plus  de 
penchant  que  les  autres  pour  le  Stadhoudérat. 
Elle  a  cherché  dans  la  protection  de  la  niaifon 
d'Orange  ,  un  éclat  auquel  la  ftérilité  de  fon 
terroir  &  la  médiocrité  de  fon  commerce , 
ne  paroifîbit  pas  l'avoir  deflinée.  En  pofTef- 
fion  du  premier  rang  dans  l'union  ,    elle  a 

cru 
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cru  n'en  pouvoir  foutenir  la  dignité  que  par 
ce  moyen.  Sa  noblefle ,  qui  eft  plus  nom- 
breufe  &  moins  puifTante  que  celle  des 
autres  provinces ,  a  contribué  à  fortifier  ce 
penchant  :  rarement  admife  dan<!Ïfe  gouver- 
nement civil ,  la  cour  &  la  guerre  lui  ont 
paru  les  deux  feuls  chemins  à  la  fortune ,  & 
on  n'y  arrive  que  par  le  Stadhouder.  De 
cette  manière  ,  les  nobles  de  Gueldre  fe  font 
accoutumés  à  regarder  leur  général  comme 
toute  la  république ,  6c  à  voir  dans  leur  chef 
i\ï\  fouvèraini 

Des  peuples  qui  tiennent  fi  peu  à  la  liberté  ,' 
n'ont  pas  befoin  de  puifTans  motifs  pour 
être  déterminés  à  fe  donner  un  maître.  On 
n'en  eut  pas  plutôt  fait  l'ouverture  aux  états 
de  Gueldrè  ,  qu'ils  fe  préparèrent  ouverte- 
ment à  l'éleûion  d'un  Stadhouder.  Une 
réfolution  fi  peu  attendue  ,  alarma  toutes  les 
provinces  :  celle  de  Hollande  ,  que  l'éclat  dé 
fon  commerce  a  rendue  comme  l'ame  de  la 
république  ,  fit  les  derniers  efforts  pour  empê-^» 
cher  cet  événement.  Les  raifons  dont  elle 
fe  fervit  pour  prévenir  ce  malheur ,  feront 
toujours  une  preuve  fenfible  de  fon  averfion 
pour  le  Stadhoudérat. 

Cette  province  écrivit  aux  états  de  Gueldre, 
que  le  changement  qu'ils  méditoient  de  faire 
dans  leur  gouvernement^  auroit  infailliblement 
Stadh.  M 
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des  fuites  funelles  ;  qu'ils  verroient  fe  formef 
dans  leur  fein  deux  fa£l:ions  violentes ,  dont 
lune  appuieroit ,  &  l'autre  combattroit  cette 
nouveauté  :  que  ces  aigreurs  pafferoientjufques 
chez  leurKv  oifins ,  &c  pourroient  caufer  un 
bouleverfement  général  dans  la  république  ; 
que  les  femences  de  difcorde  qui  avoient 
été  facilement  étouffées,  lorfque  les  diffé- 
rentes parties  de  l'union  fc  conduifoient  par 
le  même  efprit  ,  deviendroient  peut  -  être 
éternelles ,  fi  on  fe  voyoit  dans  des  prin- 
cipes oppofés  :  que  l'état  s'étoit  pafTé  vingt 
ans  de  fuite  de  Stadhouder  ,  &  qu'il  n'avoit 
pas  laiffé  de  faire  une  guerre  glorieufe  &c  une 
paix  avantageufe  :  que  quand  il  fer  oit  vrai 
qu'il  y  auroit  des  vices  dans  le  gouvernement 
aftuely  il  n'étoit  pas  décidé  qu'un  maître 
qu'on  fe  donneroit  y  remédiât  mieux  que 
le  magiilrat.  La  lettre  fînilToit  par  demander 
une  conférence  entre  quelques  députés  des 
deux  provinces ,  dans  laquelle  on  promettoit 
de  détruire  fans  peine  les  prétextes  qui  feroienî 
allégués  pour  le  changement  de  gouver- 
nement. 

Cette  lettre  n^eut  pas  le  fuccès  qu'on  s'en 
étoit promis.  Les  mauvais  citoyens  qui  avoient 
rendu  les  repréfentations  néceffaires ,  furent 
affez  adroits  pour  les  rendre  inutiles.  Les 
états  de  Gueldre  fe  crurent  outragés  par  des 
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confeils  généreux  qu'ils  n'avoient  pas  deman- 
dés ,  qu'ils  avoient  même  craints.  Ils  pré- 
cipitèrent leur  éleûion  ;  &c  les  alarmes  des 
autres  provinces  avancèrent  de  Quelques  mois 
la  proclamation  du  nouveaiijJBtadhouder, 
Heureufement  pour  la  république ,  ce  choix 
ne  trouva  ni  partifans ,  ni  imitateurs.  Borné 
au  Stadhoudérat  de  Frife  ,  de  Groningue  , 
&  de  Gueldre ,  le  prince  d'Orange  influoit 
afTez  peu  dans  les  affaires  générales ,  lorfque 
la  mort  de  l'empereur  Charles  VI,  changea 
la  face  de  l'Europe. 

Ce  prince  avoit  craint  depuis  long-tems 
que  fes  états  ne  fuffent  un  jour  divîfés  , 
parce  qu'il  ne  laiffoit  point  d'héritier  mâle. 
Pour  prévenir  ce  malheur  qu'il  regardoit 
comme  la  ruine  de  fa  maifon ,  il  imagina 
une  loi  qui  affuroit  l'indivifibilité  de  (es 
pofi'eflions.  On  auroit  cru  impoiîible  de  faire 
goûter  cet  arrangement  :  cependant  la  cour 
de  Vienne  employa  ii  adroitement  la  hau- 
teur &  la  politique ,  le  poids  de  (on  crédit 
&  le  facrifice  de  quelques  cefïïons ,  qu'elle 
vint  à  bout  de  faire  garantir  la  pragmatique-» 
fanftion  par  les  principales  puifl'ances  de 
l'Europe ,  par  la  France  même. 

Ces  garanties  qui  portoient  furuneinjuf- 
tice  criante  ,  étoient  vifiblement  nulles  : 
aucune  couronne  n'étoit  en  droit  d'appuyer 
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im  nouvel  ordre  de  fucceiïion  que  Tempe»* 
reur  n'étoit  pas  en  droit  d'établiri  Aufîi  la 
maifon  de  Bavière  qui  étoit  appellée  par 
Ferdinand  premier  à  fa  fucceffion  ,  dans  la 
fuppofition^:  ?  fa  defcendance  mafculine  vînt 
à  manquer,  trou-^a-t-elle  des  défenfeurs.  Si 
l'Allemagne  eût  connu  alors  fes  vrais  inté- 
rêts, elle  ne  fe  feroit  pas  contentée  d'ébau- 
cher l'ouvrage  de  fa  liberté ,  en  tranfportant 
la  couronne  impériale  dans  la  maifon  de 
Bavière  :  elle  eût  confommé  fon  bonheur 
en  s'armant  avec  la  France  contre  la  pragma- 
tique-fandion ,  &l  en  enlevant  à  la  cour  de 
Vienne  une  partie  de  fes  dom.aines  ,  pour  lui 
ôter  le  moyen  de  s'emparer  une  féconde  fois 
du  trône  impérial ,  ÔC  de  le  rendre  en  quel- 
que forte  héréditaire. 

La  foibleffe  ou  l'aveuglement  du  corps 
germanique  ,  fauva  la  nouvelle  maifon  d'Au- 
triche. Il  convenoit  peut-être  à  la  France  de 
redonner  à  l'empire  tout  fon  éclat  malgré 
l'empire  même  :  mais  le  cardinal  de  Fleuri 
craignit  de  rendre  fon  maître  odieux  par  des 
traits  de  hardieffe  &  de  vigueur ,  après  lui 
avoir  gagné  par  fa  fouplelî'e  8c  fa  modéra- 
tion ,  la  confiance  de  prefque  toute  l'Europe. 
Si  ce  miniflre  eût  ofé  davantage,  la  guerre 
étoit  prefqu'auflitôt  éteinte  qu'allumée  :  par 
des  ménagemens  déplacés ,  il  ternit  fa  repu- 
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tation  5  &  ruina  le  feul  fyftême  de  politique 
qu'on  pût  fuivre  avec  fageffe  &  avec  fuccès. 
L'ëlefteur  de  Bavière  ,  maître  de  la  haute 
Autriche  ,  menaçoit  la  baffe  ,  ^^ouvoit  tout 
envahir  jufqu'à  Vienne  même"e  cardinal, 
amufé  par  les  offres  de  la  reine  de  Hongrie, 
&  féduit  par  des  apparences  de  confiance  y 
détourna  d'un  autre  côté  les  armes  du  vain- 
queur. Le  roi  d'Angleterre ,  alarmé  pour  fes 
états  d'Hanovre ,  offrit  de  figner  une  neutra- 
lité :  on  fe  contenta  de  fa  parole;  &  on 
auroit  dû  exiger  des  otages ,  ou  même 
quelques  places  de  fon  éleâ:orat ,  pour  s'af- 
furer  de  fon  inaftion.  Le  roi  de  Pruffe ,  que; 
la  circonflance  des  affaires  &  l'élévation  de 
fon  génie  avoient  rendu  Faltié  néceifaire  de 
la  France  ,  fut  déterminé  à  un  accommode- 
ment particulier  par  les  foupçons  qu'on  lui 
infpira ,  en  s'engageant  dans  des  négociations 
inutiles ,  dont  on  lui  déroboit  la  marche.  Il 
falloit  agir  de  concert  avec  la  cour  de  Madrid, 
&  s'affurer  du  paffage  des  Alpes  :  pour  nç 
pas  entrer  en  guerre  avec  l'Angleterre ,  on 
n'appuya  point  les  Efpagnols  en  Italie  ,  &C 
on  ne  fît  pas  d'affez  grands  efforts  ou  àes 
promeffes  affez  féduifantes  ,  pour  gagner  le 
roi  de  Sardaigne.  Il  étoit  facile  de  conquérir 
ks  Pays-Bas  avant  que  les  puiffances  mari- 
times fuffent  en  état  de  s'y  oppofer;  &c  on 
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compta  tellement  fur  la  ruine  de  la  reine  de 
Hongrie ,  qu'on  ne  fit  aucune  augmentation 
dans  les  troupes  de  France  ,  &C  qu'on  ne 
déploya  aucune  des  relTourc  s  de  cette 
puiff^nte  i^  t  ar chie. 

Toute  l'Europe  fait  que  ces  fautes  chan- 
gèrent la  face  de  la  guerre.  Les  François 
réduits  à  quitter  l'Allemagne  ,  où  ils  avoient 
fait  d'abord  de  fi  grands  progrès ,  ne  parurent 
plus  occupés  que  de  la  défenfe  de  leurs  fron« 
îieres.  Les  États-Généraux  qui  avoient  aban- 
donné la  reine  de  Hongrie ,  lorf qu'on  croyoit 
fes  affaires  défefpérées  ,  méditèrent  de  la 
fecourir,  lorfqu'ils  crurent  la  circonftance. 
favorable  pour  accabler  la  France  ;  ÔC  après 
avoir  laiffé  entrevoir  la  crainte  qu'ils  avoient 
de  cette  couronne ,  ils  firent  éclater  la  haine, 
qu'ils  lui  portoient.  Si  la  république  n'avoir 
eu  en  vue ,  comme  elle  le  publioit ,  que  la 
çonfervation  de  fes  barrières  &  la  fureté  de 
fes  provinces ,  elle  pouvoit  continuer  à  jouir 
de  la  paix.  Louis  XV  n'avoit  aucun  defïein 
fur  les  Pays-Bas;  &  pour  en  convaincre  les 
^fprits  les  plus  défians  ,  il  offrit  Dunkerque 
en  otage  :  mais  les  chimériques  projets  qu'on 
avoit  formés  à  Vienne  &  à  Londres ,  furent 
propofés  d'une  manière  affez  féduifante  aux 
États-Généraux,  pour  les  déterminer  à  joindre 
V-n  corps  de  vingt  mille  hommes  aux  ir9upe5 
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qui  fe  préparoient  à  faire  une  invafion  en 
Alface  &  en  Lorraine. 

La  province  d'Utrecht  alarmée  par  une 
réfolution  fi  violente  ,  fit  repréfenter  par  fes 
députes ,  «  que  puifque  la  coii^^e  Vienne 
»  avoit  été  preffée  inutilement  depuis  bien 
»  des  années  de  remplir  les  engagemens  qu'elle 
»  avoit  contrastés  envers  la  république ,  on 
»  n'étoit  pas  en  droit  d'exiger  que  la  répu- 
»  blique  fatisfît  aux  obligations  qu'elle  s'étoit 
39  impofées  par  le  traité  de  garantie;  à  moins 
»  que  l'on  ne  fupposât  que  la  bonne  foi  dût 
>5  fervir  de  règle  à  l'une  des  parties  contrac- 
»  tantes ,  &  que  Tautre  pût  s'en  difpenfer 
»  dans  des  traités  dont  les  obligations  font 
^>  réciproques  :  que  Ton  ne  pouvoit  trop 
»  craindre  de  fe  voir  enveloppé  dans  une 
»  guerre  qui  entraîneroit  infailliblement  la 
i>  ruine  totale  de  la  république  :  que  l'on 
»  devoit  éviter  avec  un  très-grand  foin  tout 
»  ce  qui  pourroit  caufer  quelque  foupçon  ou 
»  quelque  jufte  fujet  d'offenfe  aux  puiiTances 
>>  amies  de  la  république  :  que  cette  attention 
»  étoit  particulièrement  néceffaire  dans  un 
»  tems  où  on  fe  donnoit  tant  de  mouve- 
3>  mens ,  pour  engager  la  république  à  con- 
»  courir  à  des  mefures  contre  une  puifTance , 
»  dont  l'état  depuis  long  -  tems  n'avoit  pas 
a  reçu  le  moindre  fujet  de  plainte  :  qu'il  étoit 
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j>  fur-tout  important  de  ne  point  accorder 
35  de  fecours  de  troupes  à  la  reine  de  Hongrie  y 
»  puifqiie  par  -  là  on  offenferoit  la  France  , 
»  dont  Tamitié  étoit  d'une  extrême  impor- 
»  tance  pl^;a'  la  république.  Que  fi  on  pre- 
»  noit  des  engagemens  préjudiciables  au  repos 
»  de  l'état ,  la  province  fe  verroit  forcée  de 
»  proteiter  contre  tout  ce  qui  auroit  été  fait , 
%>  pour  n'être  pas  refponfable  des  fuites 
»  funeftes  que  pourroit  avoir  une  conduite 
?>  il  peu  mefurée.  » 

Les  oppofitions  des  députés  d'Utrecht 
furent  à  peine  écoutées  :  leur  voix  fut 
étouffée  par  celle  des  minlftres  Autrichiens 
ôc  Anglois.  La  féduifante  autorité  de  ces 
étrangers  l'emporta  fur  les  fages  alarmes  des 
yrais  citoyens.  Ces  derniers,  après  avoir  vu 
paffer  vingt  mille  hommes  en  Allemagne 
contre  leur  fentiment  ,  eurent  le  chagrin 
d'apprendre  que  la  république  ne  deftinoit 
pas  feulement  à  l'abbaiffement  de  la  France 
toutes  les  troupes  qu'elle  avoit  fur  pied ,  mais 
encore  beaucoup  de  corps  étrangers  qu'elle 
prenoit  à  fon  fervice. 

Quelque  grands  que  fuffent  ces  facrifices , 
ils  ne  parurent  pas  fuffifans  aux  cours  de 
Vienne  &  de  Londres.  Ces  deux  puiffances 
fe  trouvoient  dans  vme  de  ces  lituations 
cruelles  j  dont  on   ne  peut  fortir  que  pur 
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beaucoup  d'audace ,  de  bonheur  ,  ou  d'ha- 
bileté. Les  François  &  les  Efpagnols ,  maîtres 
de  la  meilleure  partie  de  l'Italie ,  étoient  fur 
le  point  d'accabler  le  roi  de  Sardine  :  on 
conferva  cet  allié  chancelant  erfffii  four- 
niffant  des  fecours  fuffifans  pour  fe  foutenir. 
Le  roi  de  Pruffe  ^  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes ,  fe  rendoit  redoutable  dans  le  cœur 
de  l'empire.  L'éle£l:eur  de  Saxe  honteufement 
trahi ,  fut  forcé  de  fe  prêter  à  un  accom- 
modement aufîi  contraire  à  fes  intérêts  ,  que 
favorable  à  ceux  des  maifons  d'Autriche  &: 
d'Hanovre.  La  conquête  des  Pays-Bas  par 
les  François  ,  dépouiUoitla  reine  de  Hongrie 
d'une  partie  de  fes  domaines  ,  &:  ruinoit  les 
mefures  qu'avoient  pris  les  Anglois  pour  s'y 
affurer  un  établiiTement.  On  efpéra  de  rega- 
gner ce  qu'on  avoit  perdu ,  fi  on  pouvoit 
engager  les  Provinces-Unies  dans  une  guerre 
ouverte  ;  pour  y  réuflir ,  les  troupes  battues 
à  Fontenoy  &  ailleurs ,  fe  réfugièrent  fur  les 
terres  de  la  république. 

Cette  retraite  mettoit  le  vainqueur  en 
droit  d'entrer  en  Hollande  ;  la  bonne  poli- 
tique lui  confeilloit  peut-être  cette  entreprife, 
&  la  fupériorité  de  {qs  forces  lui  en  garan- 
tiflbit  le  fuccès.  La  modération  du  monarque 
ne  fut  pas  ébranlée  par  des  efpérances  fi  bien 
fondées  :  Louis  XV  qui  aimoit  mieux  être 
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Titus  qu'Alexandre  ;  qui  par  choix  a  tou^ 
jours  été  un  bon  roi,  &c  que  la  nécelîité  a 
forcé  à  devenir  conquérant ,  ne  s'éloigna 
pas  de  fes  vues  pacifiques  en  cette  occafion. 
Il  effayx  Ue  faire  fentir  aux  Hollandois  l'in- 
juilice  d'une  partialité  û  fenfible  ;  &  il 
n'oublia  aucune  des  inlinuations  qu'il  crut 
propres  à  ramener  ces  républicains  à  leurs 
vrais  intérêts.  Leur  opiniâtreté  laiTa  enfin  fa 
patience  ;  &  il  fe  détermina  à  entrer  à  la 
tète  de  fes  armées  dans  la  Flandre  Hollandoife, 

Les  partifans  de  la  maifon  d'Orange  a  voient 
fouhaité ,  peut-être  même  préparé  cet  événe- 
îTient.  Le  peuple  toujours  mécontent  du 
gouvernement  aduel  quel  qu'il  foit,  adopta 
leurs  vues,  reçut  leurs  imprefTions  :  &  la 
multitude  accoutumée  à  fe  faire  craindre ,  fi 
elle  ne  craint  point ,  demanda  tumultuaire- 
ment  que  le  prince  d'Orange  fût  mis  à  la  tête 
de  la  république. 

Perfonne  n'ignore  que  la  Hollande  fe  vit 
dans  cette  occafion  en  proie  à  deux  faftions  , 
dont  l'une  vouloit  &  l'autre  ne  vouloit  pas 
un  Stadhouder.  Chaque  partie  appuyoit  fon 
fentiment  ou  fa  pafîion  de  quelques  raifons 
affez  fpécieufes.  Le  lefteur  éclairé  pourra 
|uger  de  leur  folidité  par  l'expo fition  que 
310US  en  allons  faire.  Pour  écarter  loin  de 
PQUS   tout    foupçon    de    partialité  ^   nous 
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pouvons  afTurer  qu'un  écrivain  avoué  des 
Frovinces-Unies  nous  fert  de  guide. 

Les  partifans  du  Stadhoudérat  fe  fondent 
principalement  fur  les  ufages  ufités  de  tout 
îems  dans  leurs  provinces  ,  lefqueliWStoient 
autrefois  conjointement  gouvernées  parleur^ 
comtes  6c  par  le  peuple.  Lorfqu'elles  s'unirent 
pour  recouvrer  leur  liberté  Se  pour  affurer 
leur  religion  ,  elles  voulurent  retenir ,  au 
moins  en  partie  ,  leur  ancienne  forme  ,  &  fe 
donnèrent  un  Stadhouder,  De  brillans  fuccès 
juflifierent  cette  réfolution.  Guillaume  I  jetta 
les  fondemens  de  l'état.  Maurice  en  éleva  les 
murs.  Frédéric  Henri  en  plaça  le  toit,  Guil- 
laume II  fît  reconnoître  fon  indépendance 
par  l'Efpagne  même  à  Munfter.  Les  foixante- 
quatorze  ans  que  dura  le  Stadhoudérat  ^ 
furent ,  fans  interruption  ,  des  tems  de  bon- 
heur &  de  gloire  ,  &  affez  fouvent  de  l'un 
&  de  l'autre  enfemble.  Cette  dignité  fui 
fupprimée  environ  vingt-deux  ans ,  durant 
îefquels  la  république  fe  vit  miférablement 
déchirée  par  les  dilTeniions  civiles,  &  prefque 
entièrement  ruinée  par  des  guerres  étran- 
gères. Trois  de  ùs  provinces  avoient  fubi 
le  joug  du  vainqueur  ;  &  les  autres  étoient 
comme  afïurées  du  même  fort  Jorfque  l'élec- 
tion d'un  Stadhouder  retira  l'état  de  ùs 
ruines.   Guillaume  III  devint  le  rcftaurateur 
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d'un  état ,  dont  fes  ancêtres  avoîent  été  les 

fondateurs  &  les  défenfeurs. 

A  l'expérience  du  paffé ,  on  ajoute  des  rai- 
fonnernpns  politiques  fur  l'avenir.  Chacune 
des  fepl provinces,  dit-on,  efl  fouveraine  Sc 
indépendante  des  autres  ;  elle  peut  avoir  ,  &C 
a  réellement  des  intérêts  à  part.  N'efl-il  pas 
dangereux  qu'elle  cherche  fon  avantage  par- 
ticulier plutôt  que  celui  de  l'union  commune  ? 
Il  faut  donc  un  Stadhouder  qui  refferre  les 
liens  qui  uniffent  les  différentes  parties  de  la 
confédération;  qui  foit  un  centre  où  tout 
aboutiffe  ;  qui  accélère  les  délibérations  dans 
les  périls  prefTans  ;  qui  dirige  tous  les  efforts 
vers  un  même  but  ;  qui  faffe  en  un  mot  un 
état  de  plufieurs  états. 

D'ailleurs,  un  Stadhouder  diftingué  par 
fa'naiffance  &C  par  fon  mérite,  honore  la 
république  qu'il  repréfente.  Les  puiffances 
armées  croient  voir  plus  de  sûreté  dans  l'al- 
liance qu'elles  contradent  avec  les  états, 
quand  un  augufle  chef  en  devient  le  nœud.  Les 
miniflres  étrangers  trouvent  plus  commode 
de  n'avoir  ordinairement  à  traiter  qu'avec 
lui  dans  le  cours  de  leurs  négociations. 
Le  magiflrat  éclairé  par  un  œil  attentif  &c 
pénétrant ,  porte  dans  l'exercice  de  fon  em- 
ploi plus  de  foin  &  plus  de  droiture.  Le  mili- 
taire enfin  eft  bien  aife  d'avoir  pour  témoin 
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de  fes  fervices  celui  qui  a  le  pouvoir  de  les 
récompenfer;  il  aime  mieux  dépendre  d'un 
général  qui  connoît  &  qui  fait  la  guerre  ,  que 
d'un  magiflrat  pacifique  qui  ne  fait  qi^la  loi. 

Dès  qu'une  fois  il  eft  prouvé  qu^R  Stad- 
houdérat  efl  un  avantage ,  les  amis  de  la  mai- 
fon  d'Orange  foutiennent  qu'il  n'y  a  pas  à 
délibérer  fur  le  choix  d'un  Stadhouder.  Les 
exploits ,  les  fervices  ,  la  puifTance ,  les  vœux 
des  peuples  ,  le  cri  des  gens  de  guerre ,  les 
alarmes  des  ennemis  de  la  république ,  tout 
défigne  le  fang  d'Orange.  Les  héros  de  cette 
maifon  femblent  revivre  dans  leur  héritier  ; 
&  les  occafions  ont  feules  manqué  à  fes 
talens  &  à  fes  vertus.  Telles  font  les  raifons 
dont  on  fe  fervit  pour  procurer  l'éledion 
d'un  Stadhouder  :  voici  ce  qu'on  penfoit , 
mais  qu'on  n'ofoit  pas  tout-à-fait  dire ,  pour 
l'empêcher. 

Il  a  été  un  tems  oii  les  Provinces  -  Unies  J 
comme  le  refle  des  Pays-Bas  ,  obéifToient  à 
des  maîtres  qui  régnoient  encore  fur  d'autres 
peuples  :  des  gouverneurs  étoient  alors  nécef- 
faires  dans  la  partie  de  leurs  états  que  ces 
princes  n'habitoient  point.  Depuis  que  nos 
fouverains  vivent  au  milieu  de  nous  ,  il  pa- 
roît  inutile  ,  &  même  ridicule ,  de  remettre 
en  d'autres  mains  les  foins  du  gouvernement. 
Guillaume  I ,  malgré  fes  fervices    ôc    fon 
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Tnérite,  n'aurolt  jamais  été  élevé  à  la  place  dé 
Sîadhouder  ,  fi  on  ne  l'y  avoit  trouvé  placé  . 
par  Philippe  IL  Lorfque  cette  charge  fut 
devenu^^ vacante,  on  ne  penfa  point  à  la  rem« 
plir  ;  oi-^ians  les  hauteurs  &  les  trahifons  de 
Leycefler ,  Maurice  ne  l'auroit  pas  occupée. 
L'ambition  de  Guillaume  II  fit  profcrire  le 
Stadhoudérat ,  par  un  édit  qui  devoit  être 
perpétuel  :  mais  Guillaume  III  s'y  fraya  un 
chemin  par  la  haine  qu'il  infpira  contre  les 
illuftres  frères  MM.  de  Wït.  Son  adminiftra» 
tion  reffembloit  affez  à  la  royauté  :  &  fi 
l'Angleterre  ne  lui  eût  offert  un  trône ,  ou 
s'il  eût  eu  un  fils  dont  les  intérêts  euffent  vive» 
ment  follicité  fon  ambition,  il  y  a  long- 
tems  que  la  république  ne  feroit  plus  libre. 

Depuis  plus  de  quarante  ans  que  les  Pro-*j 
vinces  -  Unies  font  fans  Stadhouder  ,  leur 
bonheur  a-t-il  diminué  ?  N'ont-elles  pas  glo= 
rieufemeiit  terminé  une  guerre  difficile  of. 
onéreufe,  dans  laquelle  la  paiîion  de  Guil- 
laume III  les  avoit  témérairement  engagées  ? 
A  la  confidération  dont  elles  jouiffoient  chez 
leurs  alliés ,  n'ont-elles  pas  ajouté ,  par  leur 
modération  &  leur  équité ,  la  confiance  de 
leurs  voifins  ?  L'Europe  s'eft  vue  malheureu- 
fement  le  théâtre  de  plufieurs  guerres:  la 
république  y  a-t-elle  pris  d'autre  part  que  de 
les  finir  }  Ses  finances  dérangées  par  l'ambi- 
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tîon  des  Stadhouders,  ont  commencé  à  fe 
rétablir.  L'union,  fi  fouvent  troublée  dans 
(ts  provinces ,  a  été  parfaite.  Ses  citoyens 
contens  du  gouvernement ,  n'ont  pas  hafardé 
une  feule  démarche  pour  le  troublUf  Tout  a 
été  dans  l'ordre. 

On  ne  nie  pas  pourtant  qu'un  Stadhouder 
ne  puiffe  procurer  quelque  avantage  à  la 
république  :  mais  combien  les  inconvéniens 
d'une  telle  adminiflration  ne  font -ils  pas  à 
craindre  ?  L'ambition  de  régner  ne  peut-elle 
pas  féduire  un  Stadhouder  qui  jouit  déjà  d'un 
pouvoir  fans  bornes?  Ne  fufcitera-t-il  pas, 
n'éternifera-t-il  pas  des  guerres  meurtrières 
&  ruineufes,  qui  le  rendent  le  maître,  &C 
comme  l'arbitre  de  la  république  ?  Ses  vues 
particulières  n'entraîneront-elles  jamais  l'état 
dans  des  démarches  contraires  à  fes  intérêts 
ou  à  fa  gloire  ?  Dans  la  diflribution  des  grâ- 
ces, ne  préférera-t-il  pas  des  courtifans  à 
des  citoyens ,  fes  paiîlons  au  bien  public  ? 
N'afïbiblira-t-il  pas  infenfiblement  dans  les 
peuples  l'amour  de  la  patrie ,  par  fa  tyrannie 
ou  par  (es  careffes  ? 

On  peut  ajouter  que  quand  m.êmela  iitua« 
tion  des  affaires  exigeroit  un  Stadhouder, 
c'eft  moins  dans  la  maifon  d'Orange  que 
par-tout  ailleurs  qu'il  faudroit  le  prendre, 
La  république  en   cherchant  un  bras  afle2 
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brave  pour  la  défendre  ,  doit  écarter  im  htaê 
affez  puifTant  pour  la  fiibjuguer.  Ce  qu'elle  a 
éprouvé  de  périls  doit  redoubler  fes  craintes 
&  fes  précautions.  Il  eil  vrai  que  les  attentats 
qu'on  a*-Lrmés  contre  fa  liberté  n'ont  pas 
réufli  :  mais  ils  n'étoient  pas  appuyés  alors  de 
toutes  les  forces  d'un  grand  royaume.  Il  peut 
fe  faire  après  tout  que  l'élévation  du  fang 
d'Orange  au  Stadhoudérat  ne  produiroit  pas 
ces  malheurs  :  du  moins  alTociera-t-il  les 
Provinces -Unies,  aux  pafîions  angloifes.  La 
république  s'épuifera  pour  fes  plus  cruels 
ennemis ,  pour  fes  deftrudeurs  ;  &c  elle  pro- 
diguera fon  fang  fur  terre  &  fur  mer  pour 
forcer  l'Efpagne  à  accorder  à  la  Grande- 
Bretagne  des  privilèges  odieux  en  eux-mêmes, 
&  funeftes  au  commerce  général  des  nations. 
Ces.  raifonnemens  méritoient  quelque 
réflexion  ;  mais  on  féduifit  l'efprit  du  peuple 
en  faveur  du  Stadhoudérat  par  les  événemens 
de  la  guerre  de  1672  ,  &  par  des  alarmes 
communiquées  avec  adreffe  aux  membres  dé 
l'état  les  plus  fufceptibles  de  ces  impreiîions» 
On  leur  repréfenta  la  république  comme  un 
vaifleau  prêt  à  périr  par  le  défaut  d'un  pilote 
aifez  habile  ou  allez  auîorifé  pour  le  gou-» 
verner  :  on  perdoit ,  difoit-on  ,  à  délibérer  & 
à  réfoudre ,  un  tems  propre  à  agir  &  à  exé- 
cuter. Ce  fophifme ,  qui  eut  un  fuccès  û 
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complet,  poiivoit  être  ébloiiifTant;  maïs  afTii- 
rément  il  n'ëtoit  pas  folide  :  car  ou  le  Stac!- 
bouder  laifTeroit  exifler  la  liberté  desfufFrages, 
ou  il  l'ancantiroit  :  dans  le  premier  cas , 
les  Etats -Généraux  étoient  obli^  de  con- 
fiilter  chaque  province  ,  &  les  provinces 
chaque  ville  ;  ce  qui  entraînoit  la  longueur 
des  délibérations  qvi'on  vouloit  éviter  :  dans 
le  fécond  cas ,  le  Stadhouder  fe  trouvoit  re- 
vêtu de  Tautorité  fouvenine  ;  61  la  conflitu- 
tion  de  l'état  étoit  facrifîée  à  des  avantages 
légers  &  peut-être  chimériques. 

Après  tout  5  étoit-il  impoiïible  de  hâter  de 
quelque  autre  manière  moins  périlleufe  les 
réfolutions  qu'on  feroit  obligé  de  prendre 
pour  le  falut  ou  pour  la  gloire  de  la  républi- 
que? Un  petit  nombre  de  députés  choifis 
ne  pouvoient-ils  pas  être  autorifés  à  réfoudre 
&  à  faire  exécuter  tout  ce  qu'ils  jugeroient 
convenable  au  bien  public  ?  Cette  manière 
de  procéder  avoit  été  déjà  pratiquée  :  de  \yit 
fîgna  avec  l'Angleterre ,  en  1668 ,  trois  traités 
fans  les  avoir  envoyés  aux  provinces,  qui , 
loin  de  blâmer  fa  démarche  ,  l'approuvèrent 
comme  un  coup  d'état. 

Je  laifl'e  beaucoup  de  réflexions  qui  n'é« 

chapperent  pas  aux   magiftrats  HoUandois, 

On  fait  qu'un  Stadhouder  n'étoit  pas  de  leur 

goût ,  &  qu'ils  cédèrent  ^  malgré  eux,  aux 
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caprices  de  la  miiltltiide.  Ce  n'eft  pas  refpfit 
qui  leur  manqua,  c'eil:  le  cœur.  Ils  avoient 
afîcz  de  lumières  pour  connoître  l'intérêt 
public  :  ils  eurent  trop  peu  de  fermeté  pour  le 
procure'  >Le  goût  du  peuple  commence  à 
réel er  les  affaires  des  Provinces-Unies,  comme 
l'infolence  des  janiflaires  di£te  les  réfolutions 
du  divan.  Une  république  de  négocians  fe 
conduit  comme  un  empire  purement  mili- 
taire. 

La  fédition  éclata  d'abord  à  Veere ,  ville 
de  Zélande.  On  trouvera  à  la  fin  de  cet  ou- 
vrage le  détail  &  la  preuve  des  fureurs  qui 
commencèrent  un  événement  aufîî  décifif , 
que  réle£l:ion  d'un  Stadhouder.  L'audace  de 
la  multitude  &  la  foibleffe  du  magiftrat  fe 
communiquèrent  avec  une  rapidité  qui  n'a 
point  d'exemple.  En  peu  de  jours  les  fept 
provinces  fe  trouvèrent  remplies  d'une  con- 
fufion  horrible.  Les  fages  même  furent  en- 
traînés dans  le  tourbillon  ;  &  il  ne  paroît  pas 
qu'aucun  citoyen  ait  affez  aimé  la  patrie  pour 
en  devenir  le  martyr.  Cette  grande  opération 
fut  fuivie  d'une  autre  devenue  comme  nécef- 
faireiles  Etats-Généraux  ,  à  qui  il  appartient 
de  conférer  la  charge  de  capitaine  &  d'ami- 
ral général ,  en  revêtirent  le  nouveau  Stad- 
houder. 

On  croyolt  la  révolution  finie  ,  ôc  à  peine 
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elle  commençoit.  Le  projet  étolt  forme  de 
perpétuer  dans  la  maifon  d'Orange  les  hon- 
neurs qui  venoient  d'y  entrer.  L'entreprife 
ëtoit  délicate  ;  &  il  falloit  beaucoup  de  dex- 
térité, ou  un  grand  bonheur^our  la  faire 
réuffir.  Les  nouveaux  fuccès  de  la  France 
tinrent  lieu  d'adreffe  &  de  politique.  Les 
peuples  ,  aigris  par  ce  qui  auroit  dû  les  rame- 
ner à  leurs  vrais  intérêts  ,  parurent  difpofés  à 
faire  tous  les  facrifîces  qui  pourroient  offen- 
fer  cette  couronne  ou  la  traverfer»  On  faifit 
cet  inflant  d'aveuglement  pour  propofer  de 
rendre  le  Stadhoudérat  héréditaire  dans  la 
perfonne  de  tous  les  defcendans  mâles  &  fe- 
melles de  Guillaume  IV.  Cette  propofition 
faite  par  la  nobleffe  dévouée  au  prince, 
adoptée  par  des  magiftrats  foibles  ou  aveu- 
gles 5  appuyée  par  les  troupes  Autrichiennes 
&  Angloifes,  favorifée  par  des  féditions  exci- 
tées avec  art  &  à  propos ,  foutenue  par  les 
brigues  &  les  libéralités  de  la  cour  de  Lon- 
dres, éprouva  peu  de  contradici:ions;  &  l'on 
vit  la  fuccefîion  héréditaire  du  Stadhoudérat 
érigée  en  loi. 

Cette  forme  de  gouvernement ,  tout-à-fait 
nouvelle  &  fort  fmguliere  ,  exerça  les  philo- 
fophes  Se  les  politiques.  Une  princeffe  en- 
core dans  l'enfance ,  qui  pouvoit  devenir  le 
chef  d'unç  république ,  &  porter  pour  dot  le 
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Stadhoudérat  dans  une  niaifon  étrangère^ 
parut  un  phénomène  difficile  à  expliquer.  Le 
réfultat  des  réflexions  qu'on  lit  fur  ce  (yf- 
terne  ,  fut  cu'il  ne  pouvoit  pas  fubMer  long- 
tems  ;  &  qv?Jia  monarchie  ,  ou  même  le  def- 
potifme,  feroit  enfin  le  terme  des  mouvemens 
qui  agitoient  l'état. 

îl  paroît  au  premier  coup  <-  d'œil  que  la 
Hollande  a  couru  autrefois  les  mêmes  rif- 
ques,  &  qu'elle  a  évité  plus  d'une  fois  les  fers 
qui  la  menaçoient  :  mais  qu^on  y  prenne 
garde  ;  le  deffein  d'affervir  la  république  étoit 
alors  traverfé  par  un  obftacle  infurmontable 
qui  n'exifte  plus.  La  branche  de  Dietz  ,  dont 
defcend  le  nouveau  Stadhouder ,  étoit  revê- 
tue ,  dans  les  provinces  de  Frife  &c  de  Gro- 
ningue ,  des  mêmes  honneurs  que  la  branche 
d'Orange  poffédoit  dans  les  cinq  autres  pro- 
vinces. Il  falloit  ou  lui  abandonner  la  fouve- 
raineté  de  ces  deux  provinces,  ou  lui  en  enle- 
ver le  Stadhoudérat  :  le  premier  parti  auroit 
trop  aiïbibli  l'état ,  &  le  fécond  fut  tenté  par 
Guillaume  lîî,  qui  échoua.  La  réunion  du 
Stadhoudérat  des  fept  provinces  ell:  faite 
maintenant,  &  Guillaume  IV  en  tirera  infail- 
liblement les  avantages  que  fon  prédécefleur 
en  avoit  efpérés. 

Comme  le  changement  arrivé  dansle  gou- 
vernement des  Provinces- Unies,  va  nécef- 
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fairement  en  changer  les  mœurs,  je  crois 
qu'on  ne  trouvera  pas  déplacée  ici  une  pein- 
ture fimple  &  fidelle  des  ufages  de  la  répu- 
blique. Cette  précaution  pourra  fournir  quel- 
que jour  peut-être  la  matierei^un  contraire 
curieux  &  intéreiTant, 

La  Hollande  efl  un  pays  fouvent  fubmergé, 
où  l'hiver  efl  froid  ,  le  printems  court ,  l'été 
chaud ,  l'automne  pluvieux ,  &  l'air  mauvais 
dans  toutes  les  faifons.  On  y  cueille  à  peine 
du  bled  pour  la  dixième  partie  des  habitans. 
Il  n'y  croît  point  de  vin.  Les  arbres  utiles  n'y 
ont  jamais  pris  ,  &  on  s'eJl:  réduit  à  ceux  qui 
font  l'ornement  des  villes  &c  des  campagnes. 
Il  n'y  a  de  métaux  &  de  minéraux  ,  que  ceux 
qu'on  y  apporte  des  autres  climats.  Les  brebis 
n'y  ont  qu'une  laine  rude  &  grofliere.  Le 
terroir  ne  produit  que  fort  peu  de  lin ,  & 
encore  moins  de  chanvre.  L'habitant  y  efl 
réduit  le  plus  fouvent  à  brûler  la  terre  qui  le 
porte.  Les  troupeaux  même  qui  enrichifTent 
là  république  n'y  naiiTent  point  ;  ils  y  arri- 
vent du  nord  ,  maigres  &  décharnés ,  &c  s'en- 
graiffent  dans  des  pâturages  falutaires,  011  les 
eaux  ont  porté  un    limon  fécond.   Grotius 
peignoit  d'un  trait  fa  patrie,  lorfqu'il  difoit 
^ue  les  quatre  éUmens  n'y  font  qu'ébauchés. 

Les  habitans  de  cette  contrée  forment  plu- 
fieiirs  claffes,  Les  payfans  y  font  plus  afîidiis 
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au   travail    que  laborieux  ,  plus    vertueuse 
qu'adroits,plus  grands  &  bien  faits  que  forts  ôç 
robuftes;  ils  manquent  d'une  certaine  vigueur, 
parce  qu'ils  ne    vivent  que   de  racines ,  de 
légumes  &c  dtij/itage.  Les  matelots  paroiffent 
infolens ,  &  ne  font  que  grofîiers  ;  ils  tra-. 
vaillent  plus,  &:  ils  dépenfent  moins  que  les 
marins  des  autres  nations.  L'ouvrier  y  manque 
de  l'imagination  qui  invente  ,  de  l'adreffe  qui 
perfeélionne  ;  6c  il  ne  s'élève  que  rarement 
au-deilus  du  talent  qui  imite  ;  il  faifit  le  jufle  , 
mais  le  gracieux  lui  échappe.  Comme  le  tra- 
vail feulement  lui  eil:  payé,  &  que  l'excel- 
lence du  travail   efl  comptée    pour   peu  de 
chofe  ,  je  crois  qu'on  peut  joindre  ce  défaut 
d'encouragement  au  défaut  de  génie  ,  pour 
rendre  raifon  de  la  médiocrité  des  ouvrages 
desHollandois.  Le  magiftrat  qui  remplit  parr 
tout  la  fonftion  la  plus  noble  de  la  fociété , 
n'efl  pas  mialheureufement  par-tout  auiïi  ho- 
norée que  fur  les  terres   de  la   république. 
Depuis  quelques  années  même  la  magiftrature 
y  aperdu  beaucoup  de  fa  dignité,  parce  qu'elle 
s''efl  fenfiblement  relâchée  des  principes  de 
probité ,  de  zèle  &  de  grandeur  d'ame  qui  la 
rendoient  vénérable  aux  peuples.  La  nobleffe 
a  gagné  la  maladie  épidémique  qui  s'efl  répan-^ 
due  dans  toute  l'Europe  ,  de  copier  fans  dxf- 
çernement  les  manières  ;,  les  modes ,  les  ridj^ 
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cules  5  Se  jufqu'aiix  galanteries  &c  aux  débau- 
ches des  François,  Cependant  comme  les 
grands ,  dans  les  états  libres ,  ne  font  hono- 
rés qu'à  proportion  du  bien  qu'ils  font  ou 
qu'ils  veulent  faire,  l'éducatiorgic  la  poli- 
tique les  ont  garantis  d'un  fupe^e  orgueil. 
Ils  agiffent  tous  comme  le  fondateur  de  la 
république ,  Guillaume  I  ^  qui  difoit  qu'un 
homme  coûtoit  bien  peu,  quand  il  ne  coûtoit 
qu'un  falut.  A  cette  condition,  le  fimple 
citoyen  honore  leur  naiffance  ,  &c  leur  tient 
compte  des  moindres  vertus. 

Les  négocians  font  le  nerf  &  la  gloire  de 
cet  état  :  il  feroit  peut-être  plus  exaâ:  de 
dire  qu'ils  font  tout  l'état.  Par  leur  induftrie» 
un  pays  qui  ne  produit  rien  de  ce  qu'il  faut 
effentiellement  pour  conftruire  &C  pour  équi- 
per des  vaifleaux,  couvre  la  mer  de  fes  flottes  : 
il  n'a  nul  objet  de  néceffité  ou  de  luxe ,  dont 
il  puifle  trafiquer  avec  fes  voifins ,  &  il  efî: 
devenu  le  magafin  de  toute  l'Europe  :  tous 
fes  havres,  celui  d'Amilerdam  en  particulier, 
font  fi  mauvais,  que  les  petits  navires  n'y 
peuvent  entrer  fans  rifque  ,  ni  les  grands  , 
fans  être  déchargés  ;  &  il  n  y  a  point  de 
ports  au  monde  fi  fréquentés.  Les  fages  qui 
remonteront  à  la  fource  de  ces  prodiges,  bien 
plus  intéreffans  pour  l'humanité  ,  que  les 
exploits    des    conquérans  ,  trouveront  que 
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tandis  que  les  autres  peuples  étaient  agîtes 
des  fureurs  civiles,  la  Hollande  jouiflbit  de 
la  tranquillité  domeftique.  La  police  reiloit 
ailleurs  dans  l'enfance  ;  &  en  Hollande  elle 
faifoit  des^.j progrès  rapides.  Chez  quelques 
nations  on  étoufFoit  l'induftrie  par  des  impo- 
fitions  déplacées  ;  la  Hollande  encourageoit 
{es  manufactures  par   des  récompenfes.  Un 
ridicule    préjugé    confondoit  dans    certains 
pays  le  négociant  qui  donne  des  ordres  dans 
toutes  les   parties  du  monde,  avec  le  plus 
vil  ouvrier  ;  &c  la  Hollande  Félevoit  au  rang 
(de  (es  légiflateurs  .  De  puifTantes  monarchies 
formoient  des  foldats  :  la  Hollande  plus  éclai- 
rée attiroit  des  marchands  :  enfin  tous   les 
novateurs   que  la  perfécution  banniffoit  de 
divers    royaumes  ,  trouvèrent  une  retraite 
alTurée  dans  les  Provinces  -  Unies  ;  les  habi- 
tans  s'y  multiplièrent  par-là  infenfiblement. 
L'impoffibilité  d'y  fubfifter  enfanta  l'induilrie  ; 
elle  fe  tourna  en  habitude  ,  &  devint  comme 
naturelle  au  pays.  Le  fameux  Law ,  qui  mal- 
gré les  clameurs    publiques  a   fait   plus   de 
bien  que  de  mal  à  la  France,  prétendoit  que 
tandis    que  l'argent    continueroit  à  être   le 
moyen  de  change ,  les  Hollandois  ne  pou- 
voient   pas  perdre  la  fupériorité    du  com-= 
tierce  ,  parce  qu'ils  avoient  accumulé  plus 
d'argent  que  les  autres  nations.    Ce  qui  fe 


DU  Stadhouderat.  ici 
paffe  tous  les  jours  nous  prouve  que  ce 
profond  calculateur  s'efl:  trompé.  Depuis  que 
l'Europe  a  ouvert  les  yeux  fur  fes  intérêts  j 
la  Hollande  n'cft  ni  la  feule  puiflance  com= 
merçante,  ni  même  la  plus  coWierçante. 

La  république  a  encore  plus  perdu  du  côté 
de  la  valeur  que  du  côté  de  l'opulence.  Ses  fon- 
dateurs que  l'ambition  avoit  d'abord  fait  guer- 
riers ,  devinrent  dans  la  fuite  négocians  par 
néceiîité;  &c  la  paflion  de  l'intérêt  étouffa  bien» 
tôt  celle  de  la  gloire.'  Le  foldat  avoit  fouX^ent 
hafardé  fes  jours  pour  augmenter  fa  réputa-* 
tion ,  le  marchand  aima  la  vie  ,  &  ne  craignit 
point  l'obfcurité.  L'un  avoitpréféré  la  viftoire 
à  la  fortune  ;  l'autre  ne  connut  de  triomphe 
que  fes  intérêts.  Le  premier  avoit  donné  à  (es 
plaifirs  ce  qu'un  feul  danger  lui  avoit  acquis  ^ 
ce  que  la  première  re.-.contre  lui  pouvoit  faire 
perdre  ;  le   fécond   conferva    avec  plus  de 
foin  le  prix  de  fes  fueurs  &  de  fa  confiance. 
Le  militaire  n'avoit  refpiré  que  combats  ,  il 
avoit  toujours   afpiré  après    la    guerre  :  le 
négociant  ne  vit  de  fureté  pour  lui  que  dans 
la  paix,  &  il  la  fouhaita. 

Un  peuple  que  la  foif  de  l'or  dévore ,  ne 
paroît  pas  fait  pout  goûter  les  douceurs  de 
l'amour.  Les  HoUandois  font  trop  froids  & 
trop  appliqués  pour  goûter  une  pafTion  fi 
tendre.  Leurs  jeunes  gens  s'en  entretiennent 
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quelquefois 5  non  comme  dune  chofe  qu'ils 
aient  fentie  ,  mais  dont  ils  ont  entendu  parler. 
Les  dames  même  ne  parviennent  au  plus  qu'à 
être  indifférentes;  &  la  chafteté  efl  héréditaire 
dans  les  faTiTllles.  Il  efl  vrai  que  les  femmes 
fe  payent  de  leur  vertu  par  Tempire  abfolu 
qu'elles  ufurpent  fur  leurs  maris.  Ces  époux 
dociles  fubiffent  patiemment  le  joug  ,  quoi^ 
que  leur  maifon  ne  leur  offre  nul  dédomma- 
gement. Ils  n'y  font  que  les  égaux  de  leurs 
ferviteurs,  quelquefois  les  maîtres  de  leurs 
fils ,  affez  fouvent  comme  les  efclaves  de  leurs 
filles ,  qui  ne  manquent  dans  la  fuite  à  ce 
qu'elles  doivent  à  leurs  maris  ,  que  parce 
qu'à  l'exemple  de  leur  mère ,  elles  ont  fait 
fur  leur  père  l'apprentiffage  d'un  injufle 
mépris  pour  les  hommes. 

Le  phlegme  que  le  HoUandois  a  dans  fes 
amours ,  il  l'a  dans  fon  culte.  On  a  dit  qu'il 
poufToit  la  docilité  en  ce  genre  jufqu'à  fe 
rapporter  de  fa  croyance  à  fes  fouverains. 
Les  partifans  de  diverfes  (eiles  qui  s'égorge- 
roient  ailleurs,  vivent  dans  une  union  étroite, 
&  même  intime  fur  les  terres  de  la  républi- 
que :  ils  fe  regardent  comme  des  citoyens  du 
monde  fagement  liés  par  les  befoins  &  les 
devoirs  de  l'humanité.  Le  magiflrat  n'a  pas 
encore  fenti  la  nécefîité  de  troubler  l'état, 
pour  détruire  ou  pour  établir  des  opinions 
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incertaines  &  conteftées  :il  paroît  convaincu^ 
malgré  les  fureurs  des  enthoufiafles,que  toutes 
les  religions   font  des  fujets  fournis  ,  lorf- 
qu'ils  ne  font  pas  perfécutés  par  l^eligion 
dominante.  Il  fe  peut   qu'il  y  ait   aes  pays 
oii  la  religion  faffe  plus  de  bien  ;  mais  il  n'y 
en  a  point  oii  elle  fafle  moins  de  mal.  Des 
écrivains  livrés  à  des  préjugés  calomnieux  & 
ridicules,  ont  attribué  cette  précieufe  tran^ 
quillité    aux    édits    qui   excluent    les   feuls 
Jéfuites  de  la  Hollande  :  ils  auroient  mieux 
raifonné  en  la  rapportant  à  la  fageife  du  gou-- 
vernement ,  qui  ne  confie  aucune  portion  de 
l'autorité   politique  aux  éccléfiaftiques.  Les 
miniftres  f  oumis  aux  mêmes  devoirs  que  le  refte 
des  fujets,  ne  peuvent  tirer  leur  coniidération 
que  de  leur  vertu  ,  de  leur  zèle ,  &  de  leur 
favoir.  Il  a  été  un  tems,  dit  un  écrivain  dont 
je  copierai  les  paroles ,  qu'ils  avoient  quel- 
que chofe  de  plus ,  &  ce  quelque  chofe  auroit 
été    moins    que     rien    en    d'autres    mains. 
Un  d'entr'eux    étoit  aumônier  de  la  répu^ 
blique  ;  &c  en  cette  qualité  il  faifoit  la  prière 
devant  les  états  à  l'entrée  &:  à  la  fin  de  cha- 
que féance.  Un  d'eux  s'avifa  de  traiter  dans 
fes  prétendues  prières ,  les  fujets  des  délibéra- 
tions; &:fous;prétexte  d'implorer  les  lumières 
du  ciel  pour  les  membres  du  gouvernement  , 
|ui-même  fe  forçoit  de  leur  fairç  fuivre  les 
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fiennes ,  on  pour  mieux  dire ,  de  leur  faire 
adopter  fes  paiÏÏons  ou  celles  des  membres 
qui  rinfpiroient.  La  prudente  république  ne 
tarda  pa^  à  fe  défaire  d'un  fi  habile  officier  ; 
elle  étabriV l'ordre  qui  règne  encore,  que  le 
préfident  de  l'aflemblée  life  un  formulaire  de 
prières  qui  eft  toujours  fur  le  bureau.  Cette 
prière  eil  moins  raifonnée  &  moins  éloquente; 
mais  elle  n'eft  pas  moins  bonne ,  6c  l'état 
s'en  trouve  mieux. 

Une  chofe  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  juflifîer 
dans  les  Kollandois  ,  c'eft  leur  avarice  :  elle 
s'étend  à  tout,  à  leurs  habits,  à  leurs  bâtimens, 
à  leurs  équipages,  à  leur  jeu,  à  leurs  cérémonies. 
Ils  donnent  quelquefois  de  grands  repas ,  mais 
on  y  voit  plus  de  profufion  que  de  délica- 
îefîe,  parce  que  la  délicatefîe  coûte  plus  que 
la  profufion.  Comme  c'eft  l'état  qui  foutient 
le  fpedacle ,  &  qu'il  en  coûteroit  trop  d'a- 
voir des  comédiens  qui  ne  fîïïent  que  cela , 
la  fcene  eu  abandonnée  aux  plus  vilsouvriers, 
qui  en  venant  de  finir  un  habit  ou  des  fou- 
liers ,  vont  commencer  le  rôle  de  Céfar  ou 
d'Agamemnon:  les  Andromaques  &  les  Cor- 
nélies  font  choifies  de  la  même  manière.  Les 
arts  &  les  fciences  font  fans  encouragement 
&  fans  récompenfe.  On  n'y  regarde  les  écri- 
vains que  comme  des  hommes  frivoles ,  qui 
font  payés  de  leurs  ouvrages  par  les  louan- 
ges qu'ils  reçoivent  :  il  n'y  a  eh  Hollande  ^ 
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hi  penfions ,  ni  prix ,  ni  académies.  On  n'ima- 
gineroit  pas ,  après  ce  que  je  viens  de  dire , 
que  les  Hollandois  fuiTent  capables  de  fe 
ruiner.  La  palTion  pour  les  fleurs  fît  voir  ce 
prodige  fous  le  Stadhoudérat  çlw*rédéric- 
Henri  ,  &C  l'état  fe  vit  obligé  à  arrêter  ce 
défordre  par  un  placard.  Il  n'y  a  que  quel- 
ques années  qu'on  vit  renaître  ce  goût 
pernicieux.  Le  fyftême  des  billets  de  banque , 
dit  un  écrivain  ingénieux ,  ne  caufa  pas ,  à 
proportion  ,  plus  d'agitation  dans  les  efprits  ^ 
ni  de  révolutions  dans  les  fortunes.  Le  fruit 
de  (es  travaux ,  l'épargne  de  plufieurs  années  , 
ie  néceffaire  de  fa  famille  ,  les  refTources 
pour  l'avenir  5  l'avide  artifan  vendoit  tout^ 
facrifioit  tout ,  pour  acheter  un  petit  jardin 
où  il  pût  cultiver  quelques  tulipes ,  fur  lef- 
quelles  il  fondoit  l'efpérance  de  la  plus  grande 
fortune.  L'homme  riche,  de  fon  côté,  achetoit 
ces  précieux  oignons  pour  les  vendre  encore 
plus  cher  à  d'autres  :  un  oignon  dans  ce  tems- 
îà  étoit  une  efpece  d'aâ:ion ,  qui  après  avoir 
•  profité  chez  quelques  acheteurs ,  alloit  per- 
dre fon  prix  chez  le  dernier. 

Pour  achever  de  peindre  cette  nation  ,  je 
rapprocherai  divers  traits  qui  fe  trouvent 
épars  dans  quelques  écrivains.  Le  Kollandois 
frappe  d'abord  par  un  extérieur  froid  6c 
férieux.  Cet  air  vient  d'un  caradere  purement 
réfervé .  qui  n'a  riea  de  commun  avec  la 
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faillieiife  gravité  des  Efpagnols ,  ou  avec  là 
fuperbe  nonchalance  des  Anglois.  A  parler 
en  général ,  ce  peuple  penfe  plus  fenfément 
que  délicatement  ;  parle  avec  fageffe ,  mais 
fans  grMj  ;  fe  détermine  lentement ,  mais 
furement  ;  promet  difficilement ,  mais  ne 
trahit  jamais  fes  promeffes  :  il  a  fu  autre- 
fois la  guerre,  &  il  excelle  encore  dans  la  navi- 
gation. Je  le  crois  aufli  éloigné  de  la  généro- 
iité  que  de  l'injuAice.  Avant  la  révolution 
qui  vient  d'arriver,  on  l'auroit  cru  capable 
des  plus  grands  efforts  pour  défendre  fa 
liberté.  Il  eft  auffi  difficile  de  gagner  fon 
amitié  j  qu'il  eft  sûr  &  avantageux  de  la 
pofféder  :  à  cet  égard  il  reffemble  aux  tour- 
bes qu'il  brûle  ;  elles  s'allument  difficile- 
ment ,  &  elles  font  enfuite  un  feu  ardent  &C 
durable.  Le  Hollandois  eft  en  général  plus 
prudent  que  délié ,  plus  droit  que  liant  dans 
les  affaires  ;  il  met  la  civilité  à  la  place  de  la 
politefTe,  &  la  juftice  à  là  place  du  fen- 
timent.  Sans  être  gai ,  il  aime  la  gaieté  ;  & 
l'envie  qu'il  a  de  fe  divertir,  il  la  prend  pour 
le  divertiffement  même.  Pour  tout  dire ,  cette 
nation  eft  plus  iage  qu'aimable  ,  plus  com- 
merçante que  guerrière,  plus  heureufe  que 
brillante  ,  plus  eftimable  qu'admirable  ,  plus 
faite  pour  le  rôle  qu'elle  jouoit,  que  pour 
celui  qu'elle  a  pris  récÇjPinîent  j  ou  qu'on 
lui  a  fait  prçndrÇi 
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Pour  CHiJloire  du  Stadhouiérat, 


In  ST  RUCT  IO  N  primitive  des  Stadhoudcrs  , 
donnée  par  les  états  de  Hollande  au  prince 
Guillaume  I,  (*) 

V><ÔMME  premier  membre  de  la  haute 
fouveraineté  ,  fon  altefle  eft  ternie  de  mettre 
ordre ,  au  nom  de  ladite  fouveraineté  ,  à 
toutes  les  affaires  &  difficultés  qui  furvien- 
dront  5  tant  par  rapport  à  celles  d'état ,  qu'à 
celles  qui  concernent  le  maintien  de  la  juftice  ; 
ce  qui  conMe  principalement,  non- feulement 
à  défendre  &  protéger  l'état,  tant  fur  mer 
que  fur  terre ,  comme  gouverneur ,  capitaine- 
général ,  &  amiral ,  le  maintenir  ,  protéger , 
&  fervir,  mais  aufîi  s'employer  à  l'avantage 
&  au  maintien  de  la  fouveraineté,  des 
droits  5  des  privilèges  ,  &  du  bien  du  pays, 
des  membres ,  des  villes  ,  &  des  habitans  ; 
à  faire    obferver    &   mettre  à  couvert    la 
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seiîgîon  réformée  de  toute  violence ,  dîvîfioni 
te  préjudice;  à  faire  obferver ,  protéger  le 
droit ,  &  faire  accorder  &  exécuter  conve-= 
nablement  toute  provifion  de  juflice ,  régler 
les  afFaire^^Vptat  &  de  guerre  avec  Fappro^ 
bation  des  états  ,   ou  avec   l'avis   de   leurs 
confeillers  députés ,  celles  de  la  juflice  ,  & 
le   maintien    des  tribunaux    avec  l'avis   &c 
approbation  du  préfident  &  des  confeillers 
de  la  cour  de  Hollande  &  Wcjîfrifi. ,  nommer 
&;  inflaler  les  grands-baillifs  &  autres  officiers 
de  juflice ,  qui  ne  font  point  à  la  collation 
de  la  chambre   des    comptes^   ou  d'autres 
feigneuries  libres.  En  cas  de  mort,  renou- 
veller  le  préfident  oiv  les  confeillers  de   la 
cour  de  juftice ,  ou  les  changer  ,   s'il  étoit 
néceffaire  ^  en  les  choifiiTant ,  créant ,  renou- 
vellant  avec  l'avis  des  états ,  fur  une  triple 
nomination.  Dépofer  ou  renouveller  dans  le 
tems  ordinaire  les  magiftrats  dans  les  villes  5 
fuivant  l'ancien  ufage ,  leurs  prérogatives  & 
privilèges  ,  &  auffi  hors  du  tem.s  ordinaire , 
fi  la  nécefTité  ou  la  fureté  le  demandoient  ^ 
avec  connoiffance  de  caufe  &  à  la  pluralité 
des  voix  de  ceux  qui  repréfentent  le  confeil 
&  le  corps  defdites  villes  ;  le  tout  fans  pré« 
judice  des  Chartes  &  privilèges  des  villes, 
qui  n'en  feront  pas  moins  confervés    dans 
leur  entier^ 

«  Cefl 
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4<  C'efl  ce  qu'on  trouve  plus  amplement 
»  dansles  commifîîons  & inftrudions  données 
»  de  tems  en  tems  aux  Stadhouders  ,  comme 
»  s'expriment  les  états  de  Hollande  6c  de 
»  Zélande  ,  dans  leur  union  concjMp  à  Delft^ 
»  le  15  Avril  1576  ,  où  ileft  dit  Intr'autres  :  » 

Puifque  toute  bonne  république  &  lociété 
eft  fur-tout  confervée ,  fortifiée  ,  &  affermie 
par  l'union ,  qui  ne  peut  guère  fe  trouver 
dans  plufieurs ,  qui  fouvent  différent  beau- 
coup en  volonté  &  fentimens  ,  enforte  qu'il 
eil  nécelTaire  que  le  gouvernement  foit  remis 
à  un  chef  ou  fouverain  :  lefdits  alliés  , 
après  avoir  iong-tems  délibéré  &  confulté 
fur  la  forme  du  gouvernement  &  adminif- 
tration  des  affaires  publiques  de  leurs  pro- 
vinces ,  en  coniidération  de  l'affedlion  natu- 
relle &  de  l'amour  que  le  prince  Guillaumel 
a  toujours  portés  &:  témoigné .  à  ce  pays  , 
te  comme  étant  un  des  principaux  feigneurs 
des  Pays-Bas ,  &  le  premier  des  états  de  ce 
pays  ;  l'ont  prié  &  follicité  ,  &  ,  autant 
qu'il  dépend  d'eux  ,  choifi  &  établi  chef  & 
principal  fouverain  pour  le  gouvernement 
des  pays  &  villes  de  hollande  &  ZiUnde  ; 
pour  cet  effet  foumettant  au  bon  plaifir  6i 
volonté  de  fon  excellence  la  diredion  ô^ 
l'exécution  des  affaires  publiques  de  leurs 
provinces,  fuivant  le  ferment  U  l'obligation 
Stadh,  O 
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prêtés  par  eux  à  S.  E.  à  qui  ils  ont  conféré 
tout  pouvoir    &  l'autorité  nécefîaire  à  cet 
effet  ;  enforte  qu'en  conféquence  fadite  excel- 
lence aura  ,  auiîî  long-tems  que  durera  la 
guerre  ,  |fe;''ne  autorité  &l  plein  pouvoir  de 
commander  &  défendre  ,  comme  fouverain 
&C  chef,  tout  ce  qui  pourroit  être  avantageux 
ou  défavantageux   à  l'intérêt   defdites  pro- 
vinces.   Que    par  conféquent  ,   il  difpofera 
félon  qu'il  le  jugera  à  propos,  ou  avec  l'avis 
de  ceux  qu'il    voudra   employer,   dans  les 
affaires  militaires    fur   mer    &   fur   terre  ; 
nom.mant  les  colonels,  capitaines, lieutenans , 
officiers  &c  foldats  à  fon  choix  ,  leur  donnant 
&  à  tous  autres  commiffaires  pour  la  direc- 
tion des  affaires  de  la  guerre   &  ce  qui  en 
dépend ,  des  appointemens  convenables  à  la 
volonté  de   fon   excellence,  en  prefcrivant 
les  ordres  militaires  pour  la  bonne  difcipline 
au  foulagement   des    bons    habitans    &    au 
moindre  préjudice  du  pays ,  avec  égalité  &c 
impartialité  autant  qu'il  fe  pourra  ;  de  cette 
manière  la  défenfe  defdits  pays  reftera  à  la 
difpofition  de  fon  excellence  ,    qui  pourra 
employer  tous  foldats,  vaiffeaux  de  guerre 
&C  matelots ,  qui  feront  au  fervice  dudit  pays , 
ou  feront  levés  &  équipés  ,  à  tels  fervices, 
entreprifes ,  &C  exploits  que  ce  foit  ,  &  pour 
cet  effet  les  diftribuer,  loger,  &  ordonner 
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dans  chaque  quartier  ,  ville  ,  &  bourg  , 
comme  S.  E.  le  jugera  à  propos,  pour  s'op- 
pofer  aux  ennemis  &  pour  la  défenfe  du 
pays  ,  fans  attendre  ni  l'avis  ni  le  confen- 
tement  des  états  ou  des  rm^nûM^  des  villes  , 
ou  de  quelqu'autre  que  ce  foit ,  enforte  que 
toutes  les  villes  &c  bourgs  recevront  toujours 
par  provifion  les  troupes  ou  garnifons ,  qui 
leur  feront  envoyées  par  S.  E.  chacune  refpec- 
tivement ,  avant  de  faire  aucune  réquifition 
au  contraire  pour  en  être  exemtées  :  bien 
entendu  que  lefdits  foldats  dans  les  villes , 
bourgs  ,  forts  5  ou  maifons  ,  n'auront  pas  plus 
de  franchifes  pour  les  accifes  ou  impôts  que 
les  habitans.  Il  ne  fera  fait  aucune  diiférence 
dans  aucuns  quartiers  ou  villes  ,  entre  les 
foldats  ,  matelots  ou  vaiiTeaux  par  qui  ils 
feront  payés  lorfqu'ils  devront  changer  de 
quartier  :  mais  tous  les  foldats ,  matelots  6c 
vaiffeaux,  &  tous  les  deniers  provenans  des 
revenus  de  ladite  union ,  feront  de  la  même 
nature  &  condition;  &c  toutes  les  villes  &C 
quartiers  feront  tenus  comme  ne  faifant  qu'un 
même  corps.  Que  les  confédérés  n'engage- 
ront ou  ne  cafleront  aucun  foldat  ou  matelot 
dans  lefdites  villes  ou  quartiers  ;  qu'ils  n'y 
équiperont  ou  déiarmeront  aucun  vaiffeau 
ou  bâtiment  ,  que  par  ordre  &  fous  le  bon 
plaifir  de  S.  E.  Que  fadite   excellence  fera 
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exécuter  fes  ordres  ,  ordonnances ,  îoix , 
difcipline  6c  articles  militaires  ,  en  puniffant 
ceux  qui  y  manqueront  ;  en  quoi  les  états , 
villes,  &C  bourgeoifies  lui  prêteront  main 
forte  à  fa  rtv-uifition.  Que  S.  E.  établira  & 
continuera  avec  les  états  ,  tels  receveurs  qu'il 
jugera  à  propos  pour  la  recette  des  revenus 
de  l'imion  dans  chaque  quartier. 

Que  S.  E.  fera  adminiflrer  la  juftice  par 
le  confeil  provincial  de  Hollande  ,  de  la  part 
du  roi ,  comme  comte  de  Hollande ,  Zélande^ 
&  Frife  qui  en  refîbrtiffent.  Que  dans  tous 
les  différends  &  affaires  judicielles  ,  la  cour, 
&  le  confeil  provincial  avec  {es  fuppots, 
feront  refpeûés  ,  &  leurs  mandemens  & 
ordres  exécutés ,  tant  dans  ce  quartier  de 
Hollande ,  que  dans  celui  du  Nord  ,  &  en 
Zélande  ^ainfi  que  cela  s'eft  toujours  pratiqué, 
fans  qu'aucune  ville  ou  place  puifTe  s'y 
oppofer  ni  contrevenir  aux  provifions  & 
ordres  de  ladite  cour ,  ni  fe  fouftraire  à  fa 
jurifdiftion  ,  ni  introduire  aucune  nouveauté; 
à  quoi  les  confédérés  tiendront  la  main  par 
toutes  fortes  de  moyens.  Bien  entendu  que 
ladite  cour  n'accordera  aucune  provifion  , 
&  n'admettra  aucune  procédure  touchant 
les  ordonnances  &:  réfolutions  des  états ,  & 
ne  prendra  point  connoifTance  des  revenus 
de  l'état ,  defllnés  par  l'union ,  pour  pouffçç 
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la  guerre ,  qui  refteront  à  la  dlfpofitîon  des 
députés  des  états  établis  dans  chaque  quartier  : 
qu'au  refte  ledit  confeil  fuivra  le  Droit  Écrit, 
l'équité  ,  les  privilèges  &  coutumes  légitimes  ; 
&  en  cas  d'appel  &d*exécutioç/flkesfentences, 
il  fe  conformera  aux  dernières  ordonnances  &C 
réfolutions  des  états. 

Que  ibn  excellence  établira  &c  ordonnera 
de  la  part  du  roi ,  comme  comte  de  Hollande 
&  de  Zélanch  ,  les  membres  dudit  confeil  , 
les  baillis  ,  6c  autres  officiers  de  juflice ,  qui 
ne  font  pas  à  la  collation  de  la  chambre  des 
comtes  fuivant  l'ancien  ufage ,  favoir  lorfque 
quelques-uns  de    ceux   qui   font  en  charge 
mourront,  ou  lorfque  leur  tems  fera  expiré  ; 
à  moins  que  S.  E.  ne  trouve  à  propos ,  pour 
bonnes  raifons ,  de  les  changer  ou  continuer  ; 
ce  que  fon  excellence  pourra  faire  avec  l'avis 
des  états   qui   lui    donneront    toujours    la 
nomination  de  trois  perfonnes,  dont  S.  E, 
choifira  une  ;  de   manière  que   dans   ladite 
nomination  pour  la  cour  de  Hollande ,  il  y 
aura  toujours  deux  ZUandois  ,    fuivant  les 
anciens  privilèges    de    cette    province.    La 
fufdite  courde  juflice  pourra  accorder  toutes 
provifions  en  cas  de   grâce ,   comme   relief 
6c  reftitution  ,   comme   cela  fe    pratiquoit 
devant  le  grand  confeil  de  Malims ,  comme 
auifi  tout  bénéfice  d'inventaire ,  de  cefîlon 
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8z  autres.  Elle  prendra  aiiiïi  par  provifionj 
connoiffance  de  toutes  caufes  féodales  en 
Hollande  ,  à  condition  que  dans  ce  cas  , 
feront  préfens  le  Stadhouder  &  confeillers 
àts  fiefs  qui  ort  été  de  tout  tems  &  font 
encore.  Que  S.  E.  comme  repréfentant  la 
fouveraineté  ,  pourra  accorder  toutes  grâces, 
rémiffions  ,  pardons  ,  répits  ,  légitima- 
tions ,  &c.  de  la  part  du  roi  comme  ci- 
deiTus  ,  avec  l'avis  de  l'officier  &  gens  de 
loix  de  l'endroit  comme  de  coutume  :  de 
même  tous  oftrois,  bénéfices,  prérogatives, 
&  privilèges  ;  bien  entendu  qu'en  accordant 
quelque  oâ:roi  ou  privilèges  à  quelque  com- 
munauté ,  ville  5  ou  bourg ,  ce  fera  avec 
l'avis  des  états ,  pour  prévenir  toute  difpute. 

Que  S.  E.  délivrera  ,  fous  fon  feing  & 
fceau  5  les  fauve- gardes  &  paffe- ports, 
comme  cela  s'efl  fait  jufquW  préfent,  fans 
Gue  perfonne  en  Hollande  &C  en  Zélande , 
fcit  alTez  ofé  pour  le  faire ,  fans  y  être 
expreffément  autorifé  par'fon  excellence. 

Que  S.  E.  élira  ,  créera ,  ou  renouvellera 
dans  le  tems  ordiiîaire  les  magiilraîs  des 
villes ,  fuivant  l'ancien  ufage ,  les  loix  6c 
privilèges  des  villes  ;  bien  entendu  que  fi  la 
nécefUté  ou  la  fureté  demandoit  qu'on 
déposât  ou  renouvellât  quelque  bailli  , 
régence,  au  magiftrat  des  villes  extraordi- 
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naîrement,  S.  E.  pourra  aiifîi  le  faire  avec 
connoiffance  de  caiife  ,  Si  avec  la  pluralité 
des  voix  ,  de  ceux  qui  repréfentent  le  confeil 
ou  le  corps  de  ladite  ville  ;  le  tout  fans 
préjudice  aux  droits  Se  privil^J^s  defdites 
villes,  qui  n'en  feront  pas  moins  tenus  dans 
leur  entier. 

De  même  S.  E.  maintiendra  Sc  protégera 
tous  les  droits  ^  privilèges  ,  franchifes  Sc 
louables  coutumes  du  pays  Se  des  villes  de 
Hollande  Sc  Zélande  ,  qui  feront  fous  fon 
obéifTance ,  en  commun  ,  Se  chacune  en 
particulier  ,  en  défendant ,  foutenant  Sc  pro- 
tégeant les  prééminences  Se  l'autorité  de  tous 
officiers  ,  magiilrats  Se  régences  légitimes  , 
fans  que  les  gouverneurs  ,  capitaines  ,  ou 
autres  prépofés  dans  quelqu'endroit  pour 
l'exécution  des  chofes  concernant  la  guerre, 
puifTent  fe  mêler  ou  prendre  connoiffance  des 
affaires  de  police  ou  de  juflice  fur  venant  au- 
dedans  ou  au-dehors  des  villes  ,  qu'ils  bif- 
feront au  foin  des  baillis  ,  magiilrats  Sc 
régence  des  lieux  Se  de  la  cour ,  comme  cela 
s'efl  toujours  pratiqué. 

Quant  à  la  religion  S.  E.  admettra  Se  main- 
tiendra l'exercice  de  la  religion  évangélique 
réformée ,  Se  fera  furfeoir  Se  finir  les  exer- 
cices de  toute  autre  contraire  à  l'évangile  , 
fans   que   S.    E,    permette  qu'on   fafl'e  des 
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recherches  fur  la  religion  de  quelqu'un ,  ou 
que  quelqu'un  ibit  expofé ,  à  ce  fujet ,  à 
quelque  infulte  injufte  ,  ou  dommage  ,  en 
mettant  aufîi  bon  ordre  qu'il  fera  trouvé 
convenablQ|:^:iar  rapport  à  l'exercice  de  ladite 
religion  ,  fuivant  les  occurences  &c  la  condi- 
tion des  villes  ,  pour  la  plus  grande  tran- 
quillité &  commodité  des  peuples,  &  fans 
rien  diminuer  du  refpeâ:  dû  à  la  divinité^ 
même  en  prenant  l'avis  des  états ,  s'il  étoit 
néceffaire. 

Les  états  &  confédérés  en  commun ,  feront 
prêter  ferment  aux  baillis ,  magiftrats  ,  bour- 
geois ,  Se  communautés  dans  toutes  les  villes 
&  bourgs  ,  d'être  iideles ,  foumis ,  &  obéif- 
fans  à  S.  E.  dans  fa  régence  ,  fes  ordres  & 
ordonnances,  comme  il  a  été  dit  ci-defîiis, 
&:  pour  les  exécuter.  D'un  autre  côté  S.  E. 
jurera  réciproquement  de  mettre  en  œuvre 
tous  les  moyens  polîibles  de  les  maintenir 
&  défendre  contre  leurs  ennemis  ,  dans  le 
gouvernement  des  pays  de  Hollande  &c  Zélande^ 
leurs  droits,  privilèges,  franchiies  &  louables 
coutumes  ,  dans  la  manière  exprimée  ci- 
delTus.  (*  ) 


(  *  )  Ces  inftrudions  ont  fervi  de  modelés  pour  celles  qu'on 
a  drefî'ées  pour  les  Stadhouders  fuivans ,  à  quelques  petits  chan- 
gemens  près. 
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L'ÉdIT    PERPETUEL    DES    ÉtATS     DE 

Hollande.  (*W 

Les  États  de  Hollande  et  Westfrise 

ayant  été  convoqués  ,  &  après  mûre  délibé" 
ration  &  communication  dans  h  corps  des 
nobles^  comme  aujjî  dans  Us  confeds  des 
villes  ,  ont  arrêté  &  réfolu  les  points  fuivans  , 
d^un  confeniement  unanime  ,  &  avec  U 
concours  de  tous  les  membres  ,  pour  fervir 
d'ÉDiT  PERPETUEL  &  de  loi  conjiante pour 
toujours  j  afin  de  maintenir  la  liberté  & 
conferver  r union  &  la  tranquillité  publique. 

I.  Que  la  faculté  d'élire  ou  d'infcrire  dans 
le  corps  de  la  noblefTe  ,  comme  au(îi  la 
nomination  &  élection  des  bourgmeflres , 
confeillers  des  villes  ,  échevins ,  &  tous 
autres  magiftrats  ou  employés  dans  les  villes, 
reftera  à  l'ordre  de  la  nobleffe ,  ou  à  ceux 
qui  y  font  infcrits,  de  même  qu'aux  villes 
refpedives,  de  la  même  manière  qui  pourroit 
avoir  été  établie  d'ancienneté ,  ou  par  concef- 
fion  de  privilège  ou  d'odlroi ,  dont  ils  auront 
la  libre  puiflance  ,  conformément  aux  loix  & 
privilèges ,  fans  que   la  fufdite  infcription  , 
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(*  )  Cité  page  i2i. 
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nomination  ou  éledion  ,  ou  aucune  portion 
d'icelles ,  puliTe  jamais  être  déférée  ou  cédée  ? 
en  tout  ou  en  partie  ,  à  qui  que  ce  foit. 

IL  Qu(v,4e  même  ,  tous  les  emplois ^J 
charges  ,  oiiKes  &  bénéfices  ,  qui  font  à 
préfent  à  la  collation  des  feigneurs  états  de 
Hollande  &  Wejîfrifc  ,  leur  refieront  ,  fans 
pouvoir  en  rien  excepter.  Bien  entendu  qu'en 
cela  ne  font  point  compris  les  charges  OC 
emplois  militaires  qui  pourroient  venir  à 
vaquer  pendant  la  campagne  ,  ou  dans  les 
expéditions  par  mer  ou  par  terre  ,  par  rapport 
auxquels  L.  N  &  G.  P.  pourront  régler  fur 
quel  pié  &  en  quel  ordre  on  agira,  non- 
feulement  pour  la  collation  provilionnelle , 
mais  auffi  pour  la  nomination  finale,  de  la 
manière ,  qu'elles  jugeront  le  plus  convenable 
pour  le  bien  de  l'état* 

m.  Que  de  plus ,  non-feulement  L.  N  &  G.  P, 
ne  donneront  jamais  autrement  leur  confen- 
tement  &  leur  approbation ,  mais  même  elles 
aideront  à  diriger  les  chofes  dans  la  généralité 
de  la  manière  la  plus  efficace  ;  à  cette  Un , 
que  les  autres  confédérés  flatuent  &  arrêtent 
unanimement  &  d'un  concours  général  dans 
une  réfolution  uniforme  de  L.  H.  P.  que 
quiconque  fera  jamais  ou  fuccefîivement 
employé  comme  capitaine  ou  amiral-général , 
ou  dans  ces  deux  charges^  ou  celui  à  qui 
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bn  donnerolt ,  fous  quelque  autre  tître ,  le 
commandement  général  des  forces  de  l'état 
par  mer  ou  par  terre  ,  ne  fera  ,  ni  ne  pourra 
être  ou  refier  Stadhouder  de  qii^que  pro- 
vince ou  provinces.  Et  quanta  ce 'ijm  concerne 
la  province  à' Hollande  &  JTcJifrîfe ,  que 
non-feulement  celui  qui  aura  le  commande- 
mePxt  des  troupes  par  mer  ou  par  terre  , 
mais  môme  aucun  autre  ,  ne  pourra  être 
nommé  Stadhouder  de  ladite  province ,  & 
que  ladite  charge  fera  &  demeurera  éteinte. 
Il  fera  enjoint  aux  confeillers  députés  des 
deux  quartiers,  de  prendre  les  précautions 
convenables ,  &  de  donner  les  ordres  nécef- 
faires  en  Tabfence  de  L.  N.  ÔC  G.  P.  fuivant 
leurs  inftruûions ,  dans  les  cas  qui  demandent 
une  prompte  expédition. 

IV.  Que  pour  affermir  ^  rendre  irrévo- 
cable ce  qui  efl  flatué  ci-defTus  ,  &  tranquil- 
lifer  à  cet  égard  les  nobles  &  les  villes  , 
toutes  les  perfonnes  préfentement  infcrites 
dans  le  corps  de  la  nobleffe  ,  ou  élues 
confeillers  des  villes ,  ou  ceux  qui  le  feront 
à  l'avenir  ,  s'engageront  ,  par  ferment 
folemnel  ,  de  maintenir  religieufement  & 
fmcérement  les  articles  ci-defTus  ,  &  de  ne 
pas  foufFrir  qu'il  y  foit  jamais  contrevenu  , 
encore  moins  que  jamais  il  foit  fait  ou  fait 
faire  aucune  propoflon  qui  y  foit  en  quelque 
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manière  contraire ,  &  de  plus  que  le  ferment 
que  prêtent  les  feigneurs  comparans  à  l'aflem- 
blée  de  L.  N.  &c  G.  P.  fera  amplifié  conve- 
nablement à  cet  égard  de  la  manière  la  plus 
forte  ;  c|u-^,  le  confeiller  penlionnaire  en 
charge  s'obligera  de  maintenir  lefdits  articles 
autant  qu'il  dépendra  de  lui ,  fans  jamais  faire 
direûement  ou  indiredement,  quelque  propo- 
£tion  qui  y  feroit  contraire ,  encore  moins 
former  une  conclufion  oppofée. 

V.  Que  pour  rendre  encore  plus  folides 
lefdits  trois  articles ,  il  fera  inféré  dans  les 
inflrudions ,  foit  d'un  capitaine ,  foit  d'un 
amiral-général  ;  &C  celui  qui  fera  élu  ,  pro- 
mettra ,  fous  ferment ,  non  -  feulement  qu'il 
ne  fera  aucune  demande  directe  ou  indiretle 
à  ce  contraire ,  encore  moins  aucune  entre- 
prife  y  dire£l:ement  ou  indire£!:enient  ;  mais 
au  contraire  ,  que  û  cela  arrivoit  de  la  part 
de  quelque  autre ,  contre  toute  attente  ,  il 
s'y  oppofera  &c  qu'il  refufera  le  Stadhoudérat, 
s'il  arrivoit  que  cette  dignité  lui  fût  offerte 
par  quelque  province. 

Le  fufdit  édit  en  forme  d'o£î:roi  ou  de 
privilège  perpétuel ,  fera  envoyé  ,  &c.  Ainfl 
fait  &  arrêté  dans  l'afTemblée  de  L.  N.  &:  G.  P. 
les  états  de  Hollande  &l  Wcjifnfc  ;  à  la 
Hayc^  le  5  d'Août  1667.  (*) 

(*)  Il  eft  à  remarquer  que  le  13  ,  les  états    de  Gutîdrc 
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[C] 

Harangue  du  prince  ^'Or^/2^e  ,  Guillaume  lîî, 
lorfquU  prit  féanu  en  Septembre  1688  , 
comme  premier  noble  ,  dans  lÉ^  états  de 
Zélande, 

Nobles  et  Puissans  Seigneurs  , 

Nous  n'avons  pu  différer  plus  long  -  tems 
à  venir  préfenter  à  vos  nobles  puiffances, 
notre  perfonne  &  nos  fervices  ,  &  particuliè- 
rement à  vous  témoigner  combien  nous 
fommes  fenfibles  aux  honneurs ,  faveurs  ,  &: 
affedion,  dont  V.  N.  P.  nous  ont  comblé , 
depuis  notre  naiffance  &  nos  plus  tendres 
années  jufqu'à  préfent,  fur-tout  en  nous  confé- 
rant par  votre  réfolution  ,  du  7  d'Août  1660, 
îe  rang  de  premier  noble  de  votre  province , 
tel  que  mes  ancêtres  en  ont  été  revêtus.  V.  N.  P. 
n'ont  pas  renfermé  dans  les  bornes  de  leur 
province ,  ces  gages  de  l'affeftion  qu'elles 
nous  portent  ;  elles  s'en  font  fervi  comme 


cléclarent  que  les  circonftances  où  i'étatfe  trouvoît,  demandoient 
qu'on  nommât  un  capitaine  &  amiral  général ,  nommant  de  leur 
part  à  cette  dignité  le  prince  A' Orange  ,•  qui  dès  ce  moment 
devoit  avoir  entrée  au  confeil  d'état  pour  s'inftruire  des  intérêts 
de  la  république  :  la  province  de  Zélande  fe  joigiût  le  i6  à  la 
même  province  ,  &  déclara  que  chaque  province  avait  droit  dt 
fe  nommer  un  Stadhouder  ,  droit  que  Us  autres  ne  pouvoient  leur 
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d\in  moyen  propre  à  réveiller  TafFeélion  que 
l'on  nous  porte  encore  &  à  notre  maiibn 
dans  toutes  les  provinces  ;  V.  N.  P.  ayant 
toujours  fuivi  le  même  principe  d'affcûion 
dans  tou|^{,,;  les  occafions  qui  fe  font  préfen- 
tées,  &  en  particulier  dans  l'année  1666  ^  en 
nous  témoignant  avec  quelle  ardeur  elles 
fouhaitoient  que  le  tems  fût  déjà  venu, 
auquel  nous  puiiïions  exercer  les  fondrions 
de  premier  noble. 

Ce  terme  eu  enfin  arrivé  N.  &  P.  S. 
puifque  vous  avez  eu  la  bonté  de  le  fixer  à 
notre  dix  -  huitième  année  ;  comme  nous 
entrerons  bientôt  dans  notre  dix-neuvieme , 
nous  avons  cru  que  nous  ne  répondrions  pas 
aux  vœux  de  V.  N.  P.  fi  nous  tardions  plus 
long-tems  à  prendre  pofîeffion  de  ce  que 
nous  regardons  comme  un  gage  de  votre 
particulière  afFedion  pour  notre  perfonne. 

C'efi:  ce  qui  nous  a  fait  prendre  la  réfo- 
lution  de  comiparoître  dans  votre  augufle 
afiembîée  ,  pour  vous  aiTurer  avec  la  plus 
vive  reconnoiflance,  que  nous  ne  l'emploi-  ^ 
rons  nous-mêmes  ,  ou  pour  la  perfonne  que 
nous  nommerons  à  notre  place  ,  fuivant 
votre  réfolution  du  7  Août  1660  ,  la 
dignité  de  premier  noble  ,  qu'à  procurer 
la  gloire  &  le  bonheur  de  la  louable  régence 
de     cette    province  ,    à    entretenir   l'har- 
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monle  entre  fes  membres,  &:,  autant  que 
je  pourrai ,  une  bonne  correfponclance  avec 
tous  les  membres  de  runion ,  fur-tout  avec 
la  province  de  Hollande  &Z  de  JFcJlfrife ,  qui 
de  tout  tems  a  vécu  dans  une  ujjjcn  particu- 
lière avec  V.  N.  P.  qui  peuvenif  être  perfua- 
dées  que  nous  emploîrons  tout  >èe  qui 
dépendra  de  nous ,  avec  autant  de  iw^i  que 
de,  iincérité  ,  pour  le  plus  grand  avc-iolfgje  de 
vos  bons  habitans  &  fujets  :  en  quoi  nous 
nous  efforcerons  de  marcher  fur  les  traces  de 
nos  iiluftres  ancêtres  ,  qui  ont  aidé  à  jetter  les 
fondemens  du  glorieux  édifice  de  cette  répu- 
blique 5  &  ont  tout  facrifîé  pour  la  liberté  & 
la  religion.  Nous  y  joindrons  l'inclination 
naturelle,  qui  nous  porte  à  mériter  l'appro- 
bation de  V.  N.  P.  &  à  défendre  avec  les 
autres  membres  de  cette  illuftre  affembîée, 
la  fouveraineté  &  les  droits  de  V.  N.  P.  Nous 
finiffons  en  vous  affurant  que  nous  nous 
ferons  un  devoir  d'étudier  les  maximes  fonda- 
mentales de  la  régence  de  V.  N.  P, ,  afin  d'être 
d'autant  plus  en  état  de  veiller  aux  intérêts 
&àla  profpérité  de  la  province,  priant  de 
tout  mon  cœur  le  Tout-Puifîant  de  vouloir 
bien  continuer  à  répandre  abondamment  {qs 
bénédictions  fur  les  perfonnes  de  V.  N.  P.  6i 
fur  leur  louable  régence,  ôcc. 


(       2-M      ) 

[D.] 

Refolutîons  des  États  de  Hollande  &  Wefîfrife, 
du  !()  Décembre  1668,  contre  Vadmïjjion  des 
Stadhou/l^'s  particuliers  des  Provinces  dans 
le  ConfeïC u  État, 

\\^.^\T  délibéré  réfomptlvement  fur  l'avis 
der  Qr^i"iinifraires  de  L.  N.  &;  G.  P.  qui,  en 
con'èc^. lence  de  la  réfolution  commifîb- 
riale  du  22  Septembre  dernier,  ont  examiné 
&  mûrement  pelé  de  quelle  manière  cette 
province  devra  fe  conduire ,  fi  l'une  ou  l'autre 
province  ,  contre  toute  attente ,  à  préfent  ou 
ci -après,  venoit  à  prendre  la  réfolution 
d'élire  un  Stadhouder  &  gouverneur  de  leur 
province ,  &  qu'elle  prëfumât  de  l'introduire, 
fur  fa  commiiîion  particulière  dans  le  confeil 
d'état ,  &  quelles  précautions  on  devoit 
prendre  dès-à-préfent ,  ainfi  qu'il  paroît  plus 
amplement  dans  les  notules  du  28  Septembre 
dernier.  Ayant  confidéré  que  cela  ne  pourroit 
arriver,  fans  qu'il  foit  caufé  un  notable 
préjudice  à  cette  province;  que  dans  la  pré- 
fente conftitution  de  la  république ,  L.  N. 
&  G.  P.  ayant  jugé  à  propos,  pour  de 
bonnes  &  fondamentales  raifons  ,  d'éteindre 
le  Stadhoudérat  de  leur  province  ,  fi  d'autres 
provinces ,  contre  toute  attente  y  procédant 

a 


(  ^M  ) 
k  réléûion  d'un  Stadhouder  ,  voii! oient 
l'introduire  dans  le  confeil  d'ctat ,  cii  elle 
deviendroit  plus  puifîante  par  fon  crédit  &C 
vd  voix;  ce  qui  renverferoit  &  ruineroit  là 
proportion  qui  y  a  toujours  été  mrdée  entre 
les  autres  provinces ,  &:  L.  N.  W  G.  P.  qui  ^ 
vu  leur  fort  contingent  ,  y  ont  trois  Députés 
Jcontre  un  ou  deux  des  autres  provinces, 
pendant  que  tout  au  contraire  le  bon  fens 
dide  que  pour  les  raifons  fufdites  ,  elles 
devroient  obtenir  l'avantage  d'y  en  avoir  \m 
plus  grand  nombre. 

Qu'après  l'examen  de  toutes  les  anciennes 
înftrudions  du  confeil  d'état  des  retroacla. 
applicables  ,  de  l'inflrudion  non  encore 
arrêtée  ,  &  des  délibérations  tenues  fur  ce 
fujet  de  tems  en  tems  ^  dans  lefquelles  rien 
n'a  encore  été  conclu  ;  on  n'a  pu  trouver 
que  les  autres  provinces  aient  le  moindre 
droit  à  rintroduâ:ion  de  leur  Stadhouder  dans 
le  confeil  d'état,  encore  moins  qu'il  ait  été 
paffé  aucune  convention  ou  confentement 
obligatoire  à  cet  égard  ;  mais  qu'au  contraire  ^ 
il  eft  évident  &:  palpable  que  jamais  l'inten- 
tion &:  la  penfée  de  quelqu'un  des  confédérés 
n'a  été  que  les  provinces  puffent  introduire 
dans  le  confeil  d'état  les  Stadhouders  qu'elle^ 
pourroient  élire  ,  à  moins  qu'elles  ne  puiiTent 
jouir  également  du  même  crédit  &  du  même 
Stadh^  R 


(     ii6    ) 
avantage  ,  puifqii'il  eft  notoire  &  palpable' 
que  toutes  les  loix  &  maximes  de  cette  répu- 
blique libre ,  font  fondées  fur  l'égalité  &C  la 
réciprocité. 

Outre  cgf=\  ce  feroit  une  chofe  contraire 
à  toute  equ^'^é  &  à  toute  raifon ,  qu'on 
accordât  aux  trois  provinces  de  ZéUnde^ào. 
Frife  &  de  Grouenlng  ,  ou  à  quelqu'une 
d'elles,  une  fi  confidérable  prérogative  fur 
les  quatre  autres,  après  que  celles-ci  leur 
ont  fait  des  offres  fi  généreufes  fur  cet  article 
èl  ce  qui  en  dépend ,  pour  conferver  une 
parfaite  harmonie  entre  toutes  les  provinces» 

Les  feigneurs  du  corps  des  nobles ,  &  les 
députés  des  villes ,  au  nom  &  de  la  part  des 
bourg  -  meflres  &  confeils  des  villes,  leurs 
principaux  refpedifs,  en  ayant  mûrement 
délibéré  chacun  chez  foi  ,  ont  entendu, 
déclaré  &  réfolu  ,  comme  ils  entendent , 
déclarent  &  réfolvent  par  les  préfentes ,  que 
L.  N.  &  G.  P.  ne  font  pas  obligées  &  ne 
peuvent  fouiFrir ,  fans  donner  atteinte  à  leur 
fouveraineté  ,  que  quelqu'un  fût  introduit 
dans  le  confeil  d'état  par  quelque  province 
ou  provinces ,  parce  qu'il  auroit  été  élu 
Stadhouder  ou  gouverneur ,  ou  fous  quelque 
autre  prétexte  ,  fans  le  confentement  libre 
de  L.  N.  &  G.  P.  ou  malgré  quelqu'un  des 
confédérés  :  ^i  ce  aue  delîus  iera  commu- 
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nique  de  la  manière  la  plus  convenable  aux 
autres  confédérés  ;  ce  qui  fera  exécuté  en 
Cifet  fans  fouffrir  qu'il  y  foit  contrevenu ,  ni 
par  la  pluralité  ,  ni  autrement  (  *  ), 


{*)  Cette  réfolutîon  précautionnelle  fui  prife  dans  les  états 
de  Hollande  à  l'inftigation  du  penfionnaire  de  JFitt  ,  qui  , 
voyant  l'afFet^ion  des  Zélandois  pour  le  prince  à'Oran^e  qu'ils 
vendent  d'inftaler  premier-noble ,  &  conféquemment  préfidenC 
des  états  de  leur  province  ,  où  il  avoit  pris  féance  le  i8  de 
Septembre  ,  &  avoit  prononcé  le  lendemain  la  magnifique 
harangue,  qui  eft rapportée  ci- devant  ;  le  penfionnaire,  dis- je, 
craignoit  que  les  Zélandois  ne  l'élufifent  Stadhoiider  ,  &  qu'ils 
ne  fe  joignifîent  enfi.iite  aux  états  de  Frife  &  de  Groningue  , 
dont  Henri-  Cajtmir  de  Najfau  Diet-^  étoit  alors  Stadliouder , 
mais  mineur  ,  pour  les  introduire  l'un  &  l'autre  dans  le  confeil 
d'état,  d'autant  que  le  prince  Guillaume  avoit  eu  18  ans 
accompli  le  14  Novembre  précédent.  Cette  difpute  fur  l'intro- 
duftion  des  Stadhouders  au  confeil  d'état ,  qui  auroit  pris  fin 
en  17H  fans  le  trifte  événement  de  la  mort  du  père  de  S.  A,  S, 
qui  revenoit  de  l'armée  à  la  Haye  pour  ce  fujet ,  a  duré , 
fans  aucune  décifioh  ,  jufqu  à  l'éle^lion  générale  de  S.  A,  S.  en 
1747.  Nous  rapportons  cette  première  réfolutîon  &  celle  do 
1730,  conformes  à  celles  de  1705  &  1707,  pour  inftruire  le 
public  des  raifons  de  part  &  d'autre  ,  afin  qu'il  puifiTe  en  juger. 
Cette  qvieftion  revint  fur  le  tapis  toutes  les  fois  que  les  états  de 
Hollande  ,  les  plus  oppofés  au  Stadhoudérat  depuis  1650, 
eurent  quelqu'ombre  de  crainte  que  le  Stadhoùder  de  quelqu'autre 
province  fût  introduit  dans  le  confeil  d'état,  comraie  en  1705  / 
Î707  ,  1725 ,  1730, 
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RÉSOLUTION  des  Etats  de  Hollande  pour 
relever  de  leur  ferment  ceux  qui  t  ont  prêté  fur 
/^Edit  pen)jétiiel ,  &  nommer  le  Pr,  Guil- 
laume III  \^j.  Itaine  &  Amiral  -  Général. 

«  Les  membres  ayant  témoigné  une  dif- 
53  pofition  générale  &  unanime  d'éiire  & 
»  inflaler  pour  Stadhouder  de  cette  province^ 
»  le  feigneur  prince  à^ Orange^  d'autant  qu'il 
»  a  été  convenu  &  flatué  y  par  réfblution  du 
»  préfent  mois  de  juillet ,  qui  a  paiTé  aujour- 
»  d'hui  en  réfomption  dans  l'afTem.blée  ,  pour 
»  mettre  en  état ,  dans  les  circonftances  pré- 
»  fentes  dangereufes ,  les  membres  de  cette 
»  province  d'élire  un  Stadhouder ,  de  les  dif- 
»  penfer  tous  enfemble ,  ainfi  que  ceux  qui 
»  ont  juré  l'édit  perpétuel ,  en  conformité  de 
yy  la  réfolution  du  5  août  1667  dufufdit  fer- 
3>  ment ,  &  de  les  rétablir  dans  la  m.ême  liberté 
»  &  faculté  d'élire  &  établir  un  Stadhouder  , 
5)  dont  ils  jouiffoient  avant  le  fufdit  édit ,  les 
»  feigneurs  de  par  l'ordre  des  nobles  &  les 
»  députés  des  villes,  ont  trouvé  bon  &  réfolu 
3>  au  nom  &  de  la  part  des  feigneurs  leurs 
»  committans ,  d'élire  &  conftituer  le  fufdit 
»  prince  ç^ Orange ,  comme  L.  N.  &  G. P.  élifent 
»  Si  conftituent  S,  A,  le  prince  ôl  Orange  ^ 


(  ^2.9  ) 
if>  Stadhoiuier  capitaine  -général  &  amiral  fur 
vi  toutes  les  troupes  de  cette  province  par 
»  mer  &  par  terre ,  avec  la  même  autorité 
3>  &  dignité  dont  ont  été  revê'm  Îq^  ancêtres 
y)  de  glorieufe  mémoire  :  que  'd'abord  on  fera 
»  une  députation  folemnelle  pour  fe  rendre 
y)  en  cérémonie  auprès  de  S.  A.  pour  lui  offrir 
»  ladite  dignité  :  à  cet  effet ,  ont  été  priés  & 
»  commis  de  la  part  des  nobles ,  &c.  &c.  lef- 
»  quels  font  autorifés  par  ces  préfentes ,  de 
»  relever  de  la  part  &  au  nom  de  L.  N.  &  G.  P, 
»  fadite  altefTe  du  ferment ,  qu'elle  -  même  a 
»  prêtéde  nejamais  accepterou  recevoir  ladite 
»  dignité  de  Stadhouder.  Enfin  il  a  été  trouvé 
»  bon  &  réfolu  que  l'on  dirigera  les  chofes 
»  à  la  généralité  de  la  part  de  L.  N.  &  G.  P. 
»  de  manière  que  fon  alteffe  le  prince 
»  à^Orange  y  foit  élu  &  conflitué  capitaine- 
»  général  &  amiral  des  troupes  des  Provinces- 
»  Unies ,  fur  mer  &c  fur  terre ,  5i  que  par 
y>  amplification  de  (es  inflruâiions ,  on  pourra 
»  conférer  à  fadite  alteffe  (jufqu'à  ce  qu'il 
»  n^en  foit  pas  difpofé  autrement  )  le  pou- 
»  voir  Se  l'autorité  de  difpofer  des  patentes 
»  &  autres  chofes  concernant  le  militaire , 
»  de  la  manière  qu'en  ont  difpofé  les  précé-^ 
»  dens  princes  d'Orange ,  fes  glorieux  ancê- 
»  très ,  en  qualité  de  Stadhouders ,  capitaines- 
i>.  généraux  &  amiraux  :   comme  auflî  que 
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>?  s.  A.  pourra  être  relevée  par  L.  H.  P.  du 
^>  ferment  qu'elle  a  prêté  à  la  généralité  ^  de 
»  ne  pas  accepter  le  Stadlioudérat,  d>cc,  » 

RÉSOLUTION  ^^5  £^^^5  de  Hoilande  ,  pour, 
rendre  la  charge  de  Sthadouder  ,  héréditaire 
dans  la  Maifon  du  Prince  d' Orange  ^  P^fi 
le  z  Février  iCy^  (  *  )• 

Ayant    été  délibéré^    comme   par    voie  de 
rêfomption  fur  ce  que  MM,  les  députés  de  la  ville 
|(|i  de  Harlem  propoferent  dans  P ajjemhlée  ^  le  i"^ 

de  janvier  de  la  préfente  année  1 674  ^f avoir  ^  s'il 
ne  feroit  pas  expédient  que  la  charge  de  Stadhou- 
der,  d'' amiral  général  de  la  province  de  Hollande 
&  de  Weflfrife ,  &  celle  de  capitaine  &  amiral 
général  des  Provinces-Unies  ,  fuffent  conférées 
aux  héritiers  mâles  de  fon  alteffe  monfeigneur 
h  prince  d"*  Orange,  ainfi  que  cela  fe  volt  plus 
amplement  par  les  notules  de  la  même  date  ;  le 
corps  de  la  nobleffe  &  les  députés  des  villes , 
au  nom  &  de  la  part  des  bourg-meflres  &  des 
communautés  def dites  villes  ,  ont  déclare  una- 
nimement ,  ainji  quils  le  déclarent  par  la  préfente 
féfolution  ;  qu  ayant  confidéré  attentivement 
rétat  &  la  conftitution  du  gouvernement  de  ces 

(*}  Preuve  de  la  page  147, 


(  i3î  ) 
pays ,  comme  il  a  été  autrefois  ^  par  la  hénédic" 
lion  de  Dieu ,  fous  les  très  -  illuflrcs  princes 
d^ Orange  de  glorieufe  mémoire  ^  prédéceffeurs  de 
fon  alteffe^  &  particulièrement  ce  quis'efl  paffé  ^ 
pour  ce  regard^  depuis  vingt-trois  .^9ingt-quatn 
années  en  ça  ,  ils  ont  vu  &  remarqué  que  cet  état 
a  été  affligé  de  plujieurs  calamités  ,  tant  au  dedans 
qiiau  dehors ,  la  trifle  &  malheureufe  année 
1650,  qui  nous  fut  Ji  fatale  :  que  pour  ce  qui 
ejî  des  affaires  du  dehors^  onna  prefque  jamais 
été  fans  guerre ,  ou  crainte  de  guerre;  quil  s*  en 
eji  élevé  une  très  -  lamentable  en  l'^an  1653, 
entre  le  royaume  d^ Angleterre  &  cet  état , 
laquelle  a  grandement  ébranlé  les  fondemens  du- 
gouvernement  de  ces  pays  ,  &  quà  peine  eut-on 
repris  haleine ,  quil  s*  en  éleva  une  autre  contre 
la  couronne  de  Portugal  en  Van  1656,  586^  59, 
&  encore  une  autre  ,  a  caufe  des  intérêts  de  la, 
guerre  du  nord  ;  qi^en  Van  1664  ,  0/2  Veut  ^  de 
nouveau  ,  contre  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  , 
&  quun  peu  après  la  fin  de  ladite  guerre^  eJi 
furvenue  la  préfente  ,  la  plus  fumfle  de  toutes  , 
vu  que  depuis  quelle  a  commencé ,  la  république 
a  été  obligée  de  fupporter  plufieurs  infultes  de  la 
part  de  fes  voifins  ,  dej quels  elle  a  été  crainte  & 
redoutée  ci-devant.  En  fécond  lieu  ils  ont  remar- 
qué que,  pour  ce  qui  regarde  les  affaires  du  dedans, 
ce  même  état  a  été  comme  accablé  de  divi  fions  & 
partialités  intefîines:  que  depuis  Van  1 6  5  ojufquà 
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>>  S.  A.  pourra  Être  relevée  par  L.  H.  P.  du 
^>  ferment  qu'elle  a  prêté  à  la  généralité  ^  de 
»  ne  pas  accepter  le  Stadhoudérat,  6cc,  » 

RÉSOLUTION  J^5  Zr^w  de  Hollande  ,  /70i^/î: 
rendre  la  charge  de  Sthadouder  ,  héréditaire 
dans  la  Maifon  du  Prince  d^ Orange  y  prifi 
le  2.  Février  iGy^  (  *  )• 

Ayant  été  délibéré^  comme  par  voie  de 
réfomption  fur  ce  que  MM,  les  députés  de  la  ville 
de  Harlem  propoferent  dans  fajfemblée  ^  le  ï^ 
de  janvier  de  la  pré  fente  année  1 674  ^  f avoir ,  s'' il 
ne  fer  oit  pas  expédient  que  la  charge  de  Stadhou- 
dery  d^ amiral  général  de  la  province  de  Hollande 
&  de  Weflfrife ,  &  celle  de  capitaine  &  amiral 
général  des  Provinces-Unies  ,  fuffent  conférées 
aux  héritiers  mâles  de  fon  alteffe  monfeigneur 
k  prince  d'' Orange  y  ainfi  que  cela  fe  volt  plus 
amplement  par  les  notules  de  la  même  date  ;  le 
corps  de  la  nohlejfe  &  les  députés  des  villes , 
au  nom  &  de  la  part  des  hourg-meflres  &  des 
communautés  défaites  villes ,  ont  déclare  una-' 
jûmement  ^ainji  quïls  le  déclarent  par  la  préfente 
féfoltition  ;  qu  ayant  con(idéré  attentivement 
rétat  &  la  conftitution  du  gouvernement  de  ces 

(*)  Preuve  de  la  page  147, 
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pays ,  comme  il  a  kl  autrefois  ^  -par  la  hénédic^ 
îion  de  Dieu ,  fous  les  très  -  illufires  princes 
d^ Orange  de  glorieufe  mémoire  ^  prldéceffeurs  de 
fon  alteffe^  &  particulièrement  ce  qui^efl  paffê  ^ 
pour  ce  regard,  depuis  vingt-troîs  -l'Wingt-quatrt 
années  en  ça  ,  ils  ont  vu  &  remarqué  que  cet  état 
a  été  affligé  de  plujieurs  calamités  ,  tant  au  dedans 
quau  dehors ,  la  trifle  &  malheureufe  année 
1650,  qui  nous  fut  Ji  fatale  :  que  pour  ce  qui 
ejl  des  affaires  du  dehors^  on  ri  a  prefque  jamais 
été  fans  guerre  ,  ou  crainte  de  guerre;  quil  s\n 
eji  élevé  une  très  -  lamentable  en  tan  1653, 
entre  le  royaume  d^ Angleterre  &  cet  état , 
laquelle  a  grandement  ébranlé  les  fondemens  diù 
gouvernement  de  ces  pays  ,  6*  quà  peine  eut-on 
repris  haleine ,  quil  s'en  éleva  une  autre  contre 
la  couronne  de  Portugal  en  Van  1656,  586-  59, 
&  encore  une  autre  ,  à  caufe  des  intérêts  de  la, 
guerre  du  nord  ;  qiCen  Van  1664  ^  on  Veut  ^  de 
nouveau  ,  contre  le  roi  de  la  Grande- Brctame  , 
&  quun  peu  aprls  la  fin  de  ladite  guerre,  eJi 
furvenue  la  préfente  ,  la  plus  funefle  de  toutes  ^ 
vu  que  depuis  quelle  a  commencé  ,  la  république 
a  été  obligée  de  fupporter  plufieurs  infultes  de  la 
part  de  fes  voijins  ,  dej quels  elle  a  été  crainte  & 
redoutée  ci-devant.  En  fécond  lieu  ils  ont  remar- 
qué que,  pour  ce  qui  regarde  les  affaires  du  dedans, 
ce  même  état  a  été  comme  accablé  de  divi fions  & 
partialités  intejîines:  que  depuis  Van  1 6  5  ojufquà 
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l'an  ï  660  3  pliijiiurs  de,  fes  membres  ont  eu  um. 
averjion  particulière  pour  la  perfonne  de  fon 
ûltcjfe  le  prince  d'Orange  ,  unique  rejeton  de  cette 
maifon  illujire  :  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
ayant  itérS:^  ^Ué  dans  fes  royaumes  y  &  ayant 
pris  fon  chemin  par  ces  pays ,  pour  s^y  tranf-- 
porter  y  cet  état  lui  ayoit  témoigné ,  aufji-hien 
qiia  mef dames  les  princeffes  royale  &  douairière  ^ 
quil  avoit  un  foin  tout  particulier  des  intérêts 
&  de  r éducation  de  fon  altejfe  ,  6*  qu^il  le  réta^ 
hliroit  dans  les  dignités  que  fes  ancêtres  ,  d&^ 
glorieufe  mémoire  ,  avoient  pojfedées  :  mais 
qu^ après  la  mort  de  la  prince ff^e  royale  ,  on  avoit 
perdu  toute  forte  de  bonne  volonté  envers  ce 
prince  ,fans  fe  fouvcnir  de  ce  quon  avoit  pro- 
mis 5  fînon  que  depuis  quelque  tems  ^  on  avoit 
eu  un  peu  plus  de  foin  de  fon  éducation ,  & 
qu  enfin  vers  la  fin  de  V  an  1671  &  1672,  z7 
y  eut  de  grandes  contefations  touchant  V éléva- 
tion de  fon  altejfe ,  pour  être  capitaine  -  général 
de  la  milice  de  ce  pays  :  'que  nous  avons  trouvé 
par  une  malheur  eu  fe  expérience  ^  que  nos  divi- 
flons  6*  factions  domeftiques  ont  donné  occafion 
à  nos  ennemis  de  nous  infulter  à  tout  moment , 
fâchant  fort  bien ,  que  nous  ferons  incapables  de 
fonger  à  nous  défendre  fi  nous  rompons  t union 
qui  a  été  h  fondement  de  cette  république  ,  que 
.Dieu  a  fi  miraculeufement  confervée  :  que  les 
différends  qui  naijfoient  tous  les  jours  touchant 
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féUciion  (Tun  capïtaine-géncral  de  la  milice  ,  & 
les  défordns  qui  ont  divifé  les  principaux 
membres  de  ce  corps ,  ont  retarde  &  empêche  Us 
délibérations  &  réfolutions  ,  que  l^on  aurait 
nécejfairement  prifes  pour  repoi-^.^  les  forces 
étrangères ,  &  nous  ont  fait  perdre  h  tems  en 
vaines  difputes  ,  au  lieu  dien  faire  un  meilleur 
ufage  :  que  les  mêmes  divijions  furent  la  caufe^ 
en  1 67 1 ,  que  le  roi  de  France  ayant  déclaré 
ouvertement  quil  vouloit  faire  la  guerre  à  la 
république  y  nous  fûmes  des  mois  entiers  a  déli" 
hérer  qui  nous  choifirions  pour  être  capitaine^ 
général  ^  &  f  ce  feroit  fon  alteffe  ;  tems  que 
nous  aurions  bien  mieux  employé  à  pourvoir  à 
notre  défenfe  :  ce  qui  fut  encore  la  caufe  que  U 
roi  de  France  envaKit  ce  pays ,  à  force  d^ armes  , 
Van  1671,  &  nous  réduifit  à  la  dernière  extré- 
mité &  au  hafard  d'être  totalement  ruinés,  A 
ces  caufes ,  ayant  été  jugé  néceffaire  ,  que  le  feul 
expédient  qu  on  pouvoit  s^ imaginer  ^  pour  couper 
la  racine  à  toutes  ces  divijions  &  factions  ,  & 
pour  prévenir  de  tomber  déformais  dans  les 
mêmes  malheurs  &  calamités  oà  ils  avoient  été 
expofés ,  &  pour  reconnoître  en  mêm.c  tems  les 
grands  fervices  que  la  très  -  illufîre  maifon 
d  Orange  a  rendus  ,  de  tems  en  tems ,  -pour 
V établiffement  &  la  confervation  de  cette  répu- 
blique y  étoit  de  revêtir  fon  alteffe  des  dignités 
de  fes   ayeux.    Les  feigneurs  du    corps   de    la 
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feigneurs  du  corps  de  la  nobleffe  &  magiilrats 
defdites  villes  ,  ainfi  que  vos  grandeurs 
pourront  voir  plus  amplement  par  la  réfo- 
îution  <ar'.ya  ci-jointe,  comm.e  une  excel- 
lente  preuve  de  raffe£lion ,  amitié  ôc  bonne 
confiance  que  lefdits  feigneurs  du  corps  de 
la  noblefTe  6c  magiflrats  des  villes  refpe6l:i- 
vement  ont  pour  notre  perfonne.  Toutefois 
nous  n'avons  pu  réfoudre  de  nous  déclarer 
pofitivement  fur  ce  fujet,  mais  avons  trouvé 
bon  d'en  donner  communication  à  V.  N.  P. 
com.me  nos  bons  amis ,  avec  prières  très- 
inflantes  qu'il  vous  plaife  de  nous  afliiler  de 
votre  bon  confeil  en  une  affaire  fi  impor- 
tante :  afin  qu'ayant  reçu  votre  avis  là-deilus, 
nous  puiiîions  avec  d'autant  plus  de  repos  , 
prendre  une  bonne  réfolution.  Sur  quoi 
attendant  au  plutôt  les  marques  d'une  affec- 
tion que  nous  avons  tant  de  fois  éprouvée  , 
nous  vous  recommandons  ,  meffieurs  ,  à  la 
protedlion  de  Dieu.  Fait  à  Zuyleilein ,  ce 
31  janvier  1675. 

^u  bas  ejl  écrit. 

Votre  bien  bon  ami. 

Ainfi  fignè , 

C.  H.  Prince  d'Orange, 
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LETTRE  des  Seigneurs  Etats  de  Zélancîe  9 
au  Prince  ^'Orange  ,  contenant  leur  avis 
provincial  ^  qui  ejl  de  ne  point  acccjiter  t offre 
de  la  Souveraineté,  de  Giieldre^t-^Middel^ 
bourgs  le  iG  Février  1675. 

Très  -  Illustre  Prince. 

Nous  avons  bien  reçu  la  lettre  de  V.  A* 
du  3  I  du  mois  paffé  ,  avec  la  réfoliiîion  des 
états  du  corps  de  la  noblefle  &:  des  villes  du 
duché  de   Gueldre  ,    &  comté    de  Zutphen  ^ 
touchant  les  offres  qui  ont  été  faites  à  V.  A. 
du  fouverain  gouvernement  dudit  duché  5c 
comté,  fous   le   titre   &  dignité  de  duc  de 
Gueldre  &  comte  de  Zutphen  ;  fur  quoi  nous 
nous   trouvons  obligés    premièrement,  de 
remercier  V.  A.  le  plus  affeûueufement  qu'il 
nous    efl  pofîible  ,  d'une  communication  ii 
franche  &  fi  généreufe  ,  &  fur  -  tout  de  ce 
que  V.  Alteffe  avant  que  de  fe  réfoudre  fur 
une  affaire  de  telle  importance ,  a  bien  daigné 
nous  demander  notre  avis  d'une  manière  fi 
obligeante,  &  enfuite   nous  honorer  de  la 
qualité  de  fes  bons  &:  fidèles  amis,  comme 
en  effet  nous  en  avons  toujours  fait  profef- 
fion  avec  le  dernier  attachement  6c  fidélité 


t 
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depuis  la  naiffance  de  V.  A.  même  dans  îes 
tems  les  plus  difficiles,  &  avons  toujours 
travaillé  pour  déférer  à  V.  A.  les  hautes 
&  ^  éminentes  charges  qui  ont  été  û  digne- 
ment 6c  û  glorieufement  exercées  par  fes 
illuflres^-M-  cêtres ,  &  que  le  bien  &c  les 
maximes  fondamentales  de  cet  état ,  &c  les 
propres  mérites  de  V.  A.  exigeoient  de  nous , 
comme  auiîi  cela  enfin  a  eu  fon  effet  par  la 
bénédidion  fpéciale  du  tout-puiffant ,  après 
plufieurs  grandes  &  fâcheufes  difficultés ,  à 
notre  très-grande  joie  &  contentement;  lef- 
quelles  charges  ont  été  enfuite  rendues  héré- 
ditaires aux  defcendans  légitimes  de  V.  A.'en 
ligne  mafculine ,  û  bien  que  l'état  de  ces  Pro- 
vinces-Unies a  été  enfin  amené  à  cette  forme 
de  gouvernement  que  Dieu  même  femble  lui 
avoir  envoyé  comme  du  ciel ,  &  par  lequel  il 
a  été  gouverné  jufqu'ici  fi  heureufement ,  Se 
eil  parvenu  à  un  tel  point  de  grandeur  &c  de 
félicité.  La  fidélité  &  l'affeftion  que  nous 
avons  pour  V.  A.  &:  les  ilhiflres  defcendans 
que  nous  lui  fouhaitons  de  tout  notre  cœur  ^ 
étant  appuyées  fur  ces  fon  démens  fermes 
&  inébralables ,  ne  ceiTeront  jamais ,  mais 
dureront  perpétuellement  &  à  toujours. 
Mais  pour  départir  à  V.  A.  nos  bons  & 
fidèles  confeils  en  une  affaire  fi  importante  y 
nous  fommes  obligés  de  confefTer  franche- 
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nient  que  nous  y  trouvons  tant  de  difficultés  ^ 
tant  pour  le  regard  du  gouvernement  général 
&c  particulier  de  cette  province ,  que  pour 
celui  de  V.  A.  même;  qu'en  ce  rencontre,  " 
ainfi  qu'en  plufieurs  autres ,  no^  devons 
avoir  recours  à  l'extrême  iagefe  4^ifcrétion 
de  V.  A.  comme  encore  à  la  parfaite  connoif- 
fance  qu'elle  a  de  la  nature  &  conflitution 
du  gouvernement  de  l'état  en  général ,  & 
de  chaque  province  en  particulier  ,  &c  à 
quoi  l'inclination  &c  le  génie  des  habitans 
eft  porté  naturellement.  Pour  bien  balancer 
tout  ceci  5  prendre  une  bonne  réfolution  au 
plus  grand  bien  &  contentement  de  tout 
l'état  en  général ,  &  à  la  plus  grande  gloire 
&C  réputation  de  V.  A.  c'eft  à  notre  avis  de 
refufer  les  offres  qui  lui  ont  été  faites  par 
ceux  de  Gueldrc  ,  fuivant  le  louable  exemple 
de  Gédéon ,  le  juge  des  Ifrailltes  ,  lorfqri'en 
fon  tems  les  mêmes  offres  lui  furent  faites 
par  le  peuple  de  Dieu ,  en  reconnoiflance 
de  ce  qu'il  les  avoit  délivrés  de  l'opprefTion 
&  de  la  fervitude  des  Madianites ,  ainfi  que 
par  le  moyen  de  V.  A.  cet  état  a  reçu  tant  V 

de  bien  ;  fur  quoi  nous  prions  Dieu  de  tout 
notre  cœur,  très-illuilre  prince ,  &c.  Faitâ 
Midddboiirg y   à  la  cour  de  Zélandc^  ce  i6  , 
février  1675, 
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LETTRE  du  Prince  d* Or znge  ,  écrite  aux 
Etats  de  Zélande ,  en  réponfe  à  la  leur.  Il 
leur  fajf.  [avoir  quil  ri  a  point  accepté  la 
Souveraineté  de  la  Province  de  Gueîdre  ,  & 
fe  plaint  fort  de  ceux  qui^  à  Voccafion  de 
r offre  qui  lui  en  a  été  faite ,  lui  ont  imputé 
Le  deffein  de  fe  rendre  maître  de  la  République  ^ 
le  i8  Mars   1675. 

Messieurs  et  bons  Amis, 

Nous  avons  bien  reçu  la  vôtre  écrite 
à  la  cour  de  Zélande ,  à  Middelbourg ,  le  26  du 
mois  paffé,  en  réponfe  à  la  nôtre  du  31 
janvier  dernier  ,  contenant  votre  avis  fur  les 
offres  qui  nous  ont  été  faites  par  MM.  de 
la  nobleffe  &  magiilrats  des  villes  du  duché 
de  Gueldre  &  comté  de  Zutphen ,  de  la  fouve- 
raineté  dudit  duché  &  comté  ;  fur  le  titre 
&  dignité  de  duc  de  Gueldre  &  comte  de 
Zutphen,  Nous  avons  aufîi-bien  reçu  votre 
réfolution  du  15,  contenant  en  particulier 
les  avis  de  tous  les  membres  qui  compofent 
votre  affemblée ,  lefquels  ont  dit  leur  opinion 
fur  ce  fujet.  Nous  nous  trouvons  obligés  de 
vous  remercier  de  la  peine  qu'il  vous  a  plu 
de  prendre  de  vous   affembler  pour  nous 

informer 
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mformer  de  vos  confidératîons  fur  cette! 
importante  matière ,  comme  aufîi  de  l'avià 
très-exaâ:  contenu  plus  amplement  dans  ladite 
réfolution  du  1 3  ,  &  des  exprefÏÏDns  dont  il 
vous  a  plu  voiis  fervir  pour  r: viire  affurer  de 
FafFedion  que  vous  nous  portez;  Car  comme 
nous  avons  principalement  travaillé  ,  6c 
travaillons  encore  pour  exciter  de  plus  en 
plus  l'amour  que  les  habita ns  de  ces  pays  ont 
pour  notre  perfonne  ,  &c  leur  faire  voir  que 
tout  ce  que  nous  avons  entrepris  fous  la 
bénédi^-ion  de  Dieu  ,  a  tendu  principalement 
à  les  délivrer  des  inconvéniens  dans  lefquels 
ils  étoient  tombés  :  &c  faire  enforte  que  par 
la  bonté  de  ce  même  Dieu  ,  ces  pays  puffent 
être  mis  en  état  de  pouvoir  trouver  un  jour 
un  peu  plus  de  repos  6c  de  fureté  qu'ils  n'ont 
eu  depuis  24  ans  en  -  çà  ,  &  les  maintenir 
dans  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
comme  auffi  en  leur  liberté  &  privilèges  qui 
ont  coûté  tant  de  fang  à  leurs  ancêtres  ,  ÔC 
ont  été  conférvés  par  eux  :  c'eft  pourquoi 
nous  confeffons  volontiers  que  ce  nous  eft 
une  chofe  très-agréable  d'apprendre  que  les 
habitans  de  cet  état  reconnôiffent  que  nôtre- 
dite  bonne  intention  a  été  pour  leur  bien  &c 
avantage,  &  que  le  fouveriir  de  ce  que, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu ,  nous  avons 
fait  pour  ces  pays,  produit  en  eux  une  grati^ 
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tude  &  une  affeâ:ion ,  qui  ne  nous  peuvent 
être  que  très-cheres  &  très-précieufes.  Mais 
d'autre  côté ,  nous  fommes  auffi  obligés  de 
confeffer  5  Ji  notre  grand  regret ,  que  nous 
voyons  clalfj  nent  par  les  avis  de  quelques- 
uns  des  membres  de  votre  affemblée,  que 
plufieurs  de  ceux  qui  participent  au  gouver- 
nement ,  n'ont  pas  de  nous  une  telle  opinion 
que  nous  nous  étions  perfuadés  jufqu'ici  que 
nos  aâ:ions  avoient  bien  méritées  ,  &  que  la 
fmcérité  Se  la  confiance  que  nous  vous  avons 
faitparoître  avec  tant  de  candeur ,  n^ont  fervi 
auprès  de  plufieurs  perfonnes ,  &  même  ceux 
qui  compofent  le  magiflrat,  que  pour  exciter 
dans  Famé  des  habitans  de  cet  état  un  foup- 
çon  que  nous  aurions  voulu  empiéter  fur  la 
fouveraineté  de  ce  pays ,  &  nous  fervir  des 
offres  de  ceux  de  Gueldre,  comme  d'un 
moyen  pour  arriver  à  la  fouveraineté  de  tout 
cet  état,  &C  le  priver  par  conféquent  de  fa 
liberté  ,  en  bannir  tout  commerce  ,  diffoudre 
les  com.pagnies  qui  ont  été  établies  par  ordre 
de  l'état ,  violer  la  sûreté  des  banques  qui 
font  dans  les  villes  ,  annuller  les  obligations 
qui  font  à  la  charge  du  pays  ,  &  enfin 
introduire  un  changement  univerfel ,  & 
réduire  les  habitans ,  tant  dedans  que  dehors  , 
dans  xme  incertitude  de  tous  leurs  moyens 
^  effets  5  voire  même  les  en,  priver  ,   6c 
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que  ceux  qui  s'empreffoient  le  plus  à  fuA 
citer  &  fomenter  de  tels  fentimens  contre 
nous,  étoient  eflimés  les  plus  zélés  &  plus 
grands  amateurs  de  la  patrie.  Noiis  ne  fâchions 
point  5  pendant  tout  le  couv^ii^e  notre  vie, 
avoir  donné  aucun  fujet  à  un  foupçon  û 
mauvais  &  fi  odieux ,  ou  d'avoir  jamais  fait 
paroître  par  aucunes  de  nos  aftions  que  nous 
ayons  eu  un  tel  deffein ,  &c  partant ,  nous  ne 
croyons  pas  avoir  mérité  un  tel  traitement; 
Ceux  qui  favent  ce  qui  s'eft  paflfé  durant  tout 
le  tems  de  notre  vie ,  jufqu'au  commence- 
ment de  la  préfente  guerre ,  n'ignorent  point 
fans  doute,  que  ceux  qui  avoient  le  gouver- 
nement de  rétat  entre  les  mains  ,  nous  ont 
voulu  forclore  fort  injuftement  des  dignités 
^ue  nos  ancêtres  ont  poffédées  û  avanta- 
geufement  pour  cet  état ,  &  qu'après  cela 
ils  ont  reflerré  en  des  bornes  fi  étroites  cette 
partie  qu'ils  fembloient  vouloir  nous  laiffer  ^ 
comme  par  une  grâce  très  -  linguliere  ,  que 
nous  étions  par -là  rendus  incapables  de 
pouvoir  rendre  aucun  fer  vice  à  l'état. 
Voire  mêmxe  que  pour  le  regard  de  nos  biens 
&  droits  particuliers ,  on  a  tâché  de  nous 
ôter  les  prérogatives  qui  y  ont  toujours  été 
annexées  ,  &  qu'ils  n'ont  point  fait  de  diffi- 
culté de  défigner  du  nom  de  liberté ,  6z  dé 
€onferyation  des  privilèges,  tout  ce  qu'on 

Qz 
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faîfoit  pour  nous  opprimer  &  nous  abattre  ; 
comme  fi  nous  euffions  été  ceux-là  qu'il 
falîoit  confidérer  comme  opprefîeurs  de 
ladite  liberté  ou  privilèges ,  là  oii  au  contraire 
ces  défenieufe;  i^  ^^  liberté  &  des  privilèges 
ne  cherchoient  rien  tant  que  d'affermir  leur 
propre  grandeur,  6c  avançoient  pour  cet 
effet  par-deffus  les  autres ,  d'une  façon  toute 
particulière ,  tous  ceux  qui  fuivoient  aveu- 
glément leur  cabale  &  leurs  fentimens,  les 
enriehiffoient  ,  &  tâchoient  de  les  pouffer 
aux.  plus  belles  charges  par  toutes  fortes  de 
manières ,  fans  fe  foncier  beaucoup  de  la 
liberté  ou  des  privilèges  ,  changeant  les 
magiflrats  des  villes  félon  leur  appétit  &c 
fantaifie  particulière,  &  non  pas  félon  les 
privilèges ,  û  bien  que  jufqu'au  commence- 
ment delà  préfente  guerre,  nous  avons  été 
obligés  de  fouffrir  tout  ce  qu'on  nous  a  voulu 
prefcrire  ;  &  depuis  que  ladite  guerre  eft 
tombée  fur  cet  état ,  à  la  ruine  de  tout  le 
pays,  &  des  habitans  qui  le  compofent, 
nous  croyons  avoir  très-bien  fait  paroftre 
que  nous  n'avons  point  trop  eflimé  nos 
propres  biens  &  nos  intérêts,  notre  honneur , 
voire  même  notre  vie,  pour  les  offrir  volon- 
tairement pour  le  bien  du  pays  ,  &  pour 
maintenir  Ves  habitans  en  leur  liberté  &  privi- 
lèges 3  ôc  conferver  leur  navigation  &  corn- 
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merce  avec  tous  leus  moyens  &c  effets.  On 
ne  peut  pas  encore  avoir  oublié  que  ,  lorf- 
qu'en  l'an  1672  ,  les  ennemis  étoient  entrés 
jufques  dans  le  cœur  du  pays  ,  par  une 
permifîîon  de  Dieu  toute  .Jwticuliere ,  & 
qu'il  étoit  queftion  de  défendre  la  liberté, 
les  privilèges  &  la  vraie  religion,  à  l'exemple 
de  nos  ancêtres  ,  d'heureufe  mémoire  ,  & 
de  hafarder  biens  &  vies  pour  ce  fujet,  & 
qu'il  falloit  faire  voir  que  l'on  étoit  des  véri- 
tables amateurs  de  la  patrie ,  de  la  vraie 
religion ,  &  de  cette  précieufe  liberté  qui  a 
coûté  tant  de  fang  à  nos  pères;  Ton  a  vu 
alors  que  plusieurs  qui  ont  part  au  gouver- 
nement ,  ont  tâché  de  traiter  avec  les  ennem^is 
à  des  conditions  fi  honteufes  &  fi  ruineufes  , 
que  la  religion,  la  liberté  ,  les  privilèges  ,  & 
tout ,  auroient  été  perdus  par  ce  moyen  ,  &c 
que  ceux  qui  ont  eu  ci-devant  le  plus  en  la 
bouche  la  défenfe  de  la  liberté  &  des  privi- 
lèges pour  notre  opprefïion;  &  qui  en  avoient 
fait  tant  de  proteftations  en  toutes  occafions  , 
ont  été  les  plus  zélés  &C  les  plus  empreûes 
pour  pouffer  à  fin  un  traité  fi  honteux, 
&  de  telle  forte,  que  réfiflance  des  habi- 
tans  du  pays  &  de  plufieurs  de  ceux  qui 
avoient  part  audit  gouvernement ,  &  qui 
étoient  affedionnés  au  bien  dudit  pays , 
iefquels  ne  pouvoient    confentir  à  fe  voir 
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privés  en  cette  manière  de  ii  précieux  gages , 
à  peine  ont  pu  arrêter  la  fuite  dudit  traité. 
Tout  le  monde  fera  aufli  contraint  d'avouer 
que  c'a  été  nous  ^  qui  ayant  notre  confiance 
en  la  bonté  (-..'pieu  6l  notre  bonne  caufe, 
nous  fommes  oppofés  audit  traité  autant  qu'il 
îious  a  été  polTible  ,  &  avons  empêché  qu'il 
ne  foit  venu  à  effet ,  quoique  par  la  conti- 
nuation de  la  guerre  ,  tous  nos  biens  &C 
effets  y  tant  ici  qu'en  pays  étrangers ,  fouf- 
frilTent  davantage  qu'aucuns  de  ceux  des 
autres  habitans.  Un  chacun  fait  bien  aufll 
ians  doute  ,  que  lorfque  lefdits  ennemis 
fâchant  quelle  averfion  nous  avions  pour 
un  traité  û  honteux  ,  &c  que  c'étoit  notre 
oppolition  principalement  qui  en  empêchoit 
îa  fuite ,  voulurent ,  puis  après ,  mettre  fous 
les  conditions  de  paix,  qu'on  eût  à  nous 
déférer  la  fouveraineté  de  cet  état.  Avec 
quelle  confiance  &  fermeté  nous  avons 
rejeté  lefdites  conditions,  &  avons  bienfait 
voir  que  ces  propolitions  nous  étoient  entiè- 
rement défagréables.  Tous  les  habitans  de 
cet  état  fe  fouviendront  aufîi  fort  bien ,  que 
îorfque  la  bourgeoifie  &^  habitans  de  toutes 
les  villes  de  Hollande  &  de  Zllande ,  étoient 
fort  mécontens  de  leurs  magiflrats  ,  &  qu'ils 
demandoient  tous  du  changement  dans  le 
gouvernement  defdites  villes,  &imploroient 
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notre  autorité  à  cet  effet ,  que  nous  avons 
été  ceux-là  qui  avons  tâché  d'appaifer  laclita 
bourgeoifie  &  habitans  ,  &  modéré  leur 
mécontentement  autant  qu'il  nous  a  été 
pofîible ,  fans  que  nous  ayon^voulu  nous 
fervir  aucunement  de  cette  ôccaûon  pour 
nous  acquérir  plus  de  crédit  ou  d'autorité 
par  ce  moyen  ;  ce  que  néanmoins  nous  pou- 
vions faire  alors  fort  facilement.  Et  à  vrai 
dire ,  nous  ne  nous  ferions  jamais  imaginé 
que  ce  que  nous  avons  fait  avec  une  telle 
franchife  pour  le  bien  du  pays ,  pour  la 
confervation  du  libre  exercice  de  la  vraie 
religion ,  &  le  maintien  de  la  liberté ,  privi- 
lèges &  droits  de  l'état ,  la  pêche  &C  navi- 
gation ,  commerce ,  moyens  &  effets  des 
habitans  de  ce  pays ,  eût  fi-tôt  été  mis  en 
oubli ,  &  qu'on  eût  pu  fi  -  tôt  prendre  un  û 
mauvais  foupçon  que  nous  aurions  voulu 
nous  attribuer  la  fouveraineté  de  ces  pays , 
&  priver  de  tous  leurs  biens  &  effets  ces 
habitans  ,  qui  ont  déjà  tant  fouffert ,  &  font 
encore  obligés  dç  tant  fouffrir  à  notre  grand 
regret  &  marriffement,  &  lefquels  nous  ont 
donné  tant  de  preuves  de  leur  affe6l:ion; 
puifque  lorfque  nous  avions  les  moyens  en 
main  pour  pouvoir  nous  attribuer  ladite 
fouveraineté  ,  non  -  feulement  nous  n'avons 
pas  voulu  nous  en  fervir  de  notre  plein  gré  & 
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jde  propos  délibéré  ,  mais  même  avon-s 
toujours  fait  paroîrre  devant  tout  le  monde, 
que  nous  en  avions  une  extrême  averfion.  Et 
certainement  û  nous  euflions  eu  quelque 
defTein  d'a(jf  ?pter  la  fouveraineté  de  la  pro- 
vince de  Gucïilrc ,  &  frayer  par-là  le  chemia 
aux  autres  provinces  pour  en  faire  de  même , 
il  eft  certain  que  nous  n'aurions  pas  demandé 
l'avis  des  états  des  autres  provinces  fur  ce 
fujet;  mais  l'aurions  acceptée  tout  d'un  tems, 
ainfi  que  cela  étoit  en  notre  pouvoir.  C'eft 
pourquoi  nous  n'attendions  pas ,  ou  du  moins 
nous  ne  croyions  pas  qu'aucunes  perfonnes 
raifonnables  puiffent  dire  avec  quelque  appa- 
rence de  juftice  ,  que  nous  ayons  mérité  en 
cette  affaire  ,  qu'on  nous  mette  fus  ,  un 
foupçon  fi  mal  fondé  ôc  û  odieux  ,  comme 
celui  dont  quelques  -  uns  des  membres  de 
votre  alTemblée  font  mention  en  ladite  réfo- 
lution  ,  &  fur  -  tout ,  vu  que  ces  perfonnes 
favoient  bien  ce  qui  efl  de  leur  particulier., 
&  que  pour  ce  qui  eft  de  nous ,  elles  pour 
voient  bien  apprendre  d'ailleurs,  que  per- 
fonne  n'avoit  jamais  donné  la  moindre  occa- 
fion  de  notre  part,  ou  ne  s'étoit  fervi  d'aucuns 
moyens  pour  induire,  ou  perfiiader  quel- 
qu'un des  membres  des  provinces  à  nous 
pffrir  ladite  dignité ,  ou  les  porter  à  opiner 
gu'on  nous  çonfelUât  de  l'accepter ,  &  que 
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partant  des  foupçons  de  cette  nature  ne 
pouvoient  partir  que  d'un  efprit  tout-à-falt 
méchant  &  malicieux.  Cefl  pourquoi  nous 
voudrions  bien  que  ces  perfonnes  décla^ 
rafTent  un  peu  ce  cui  peut  les^j^oir  émus  ^ 
ou  bien  quelle  adion  nous  avons  commife 
fans  y  penfer  ou  de  propos  délibéré ,  qui 
foit  capable  de  faire  prendre  un  tel  (bupçon , 
afin  que  nous  puifîions  avoir  occaiion  de  le 
lever.  Nous  ne  nous  plaignons  point  de  ce 
que  quelques  membres  ont  été  d'opinion  , 
que  nous  devrions  refufer  ladite  dignité ,  ôç 
qu'ils  ont  fortifié  leur  fentiment  par  des 
raifons  &  argumens  qui  fervent  à  la  matière, 
car  c'efl  pour  cela  que  nous  avions  demandé 
leur  avis  ,  &  nous  remercions  les  membres 
de  ce  qu'ils  ont  avifé  franchement ,  ainfi  qu'ils 
ont  trouvé  appartenir  :  mais  nous  nous  plai- 
gnons de  ce  que  quelques-uns  ,  fous  prétexte 
de  dire  leur  avis  ,  nous  ont  chargé  auprès 
du  gouvernement  &  des  habitans  de  ce  pays, 
de  foupçons  fi  odieux  ,  qui  ne  font  fondés 
fur  la  moindre  apparence  ,  tant  feulement 
pour  diminuer  rafFeâ:ion  defdits  habitans  en 
notre  endroit,  &  les  inciter  contre  nous. 
AufTi  nous  n'avons  point  du  tout  héfité  à 
refufer  abfolument  &  entièrement  ladite 
dignité,  quoique  ceux  de  Guddrc  aient  fait 
de   grandes    inftances   pour   nous    la  faire 
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accepter,  &C  que  plufieurs  membres  des 
autres  provinces  nous  aient  confeillé  de  le 
faire  ;  parce  que  n'ayant  eu  de  nous-mêmes 
jamais  aucune  inclination  pour  cet  effet ,  nous 
pouvions  ^-^vre  avec  d'autant  plus  de  facilité 
&  contente'i/ient  le  confeil  de  ceux  qui , 
quoique  moindres  en  nombre,  nous  difTua- 
doient  de  l'accepter  :  &  certes  nous  connoif- 
fons  il  bien  le  génie  de  cet  état ,  &  des  habi- 
tans  qui  le  compofent,  que  nous  pouvons 
bien  vous  affurer  que  notre  averlion  &  répu- 
gnance pour  ces  chofes-là,  ne  changeront 
Jamais  ;  comme  aufîi  en  effet  nons  avions 
déjà  réfolu  de  refufer  ladite  dignité  de  notre 
propre  mouvement ,  avant  que  d'avoir  reçu 
votre  résolution  fur  ce  fujet.  Nousnefavons 
pas  iiTexem-ple  de  Gédéon^p^r  vous  allégué, 
eft  fort  applicable  en  notre  endroit  :  je 
fouhaiterois  de  tout  mon  cœur  que  nous 
menaffions  une  telle  vie  ,  que  nous  puffions 
juflement  nous  attribuer  le  titre  du  peuple 
de  Dieu,  &  que  l'éternel  Dieu  fût  notre 
Dieu  ;  mais  on  a  bien  montré  par  ci-devant, 
qu'on  n'a  pas  fait  beaucoup  d'état  de  l'héri- 
tage du  Seigneur  ,  lorfqu'on  a  pu  fe  refoudre 
à  abandonner  à  un  ennemi,  quifaifoit  pro- 
feffion  d  une  religion  fi  contraire  à  la  nôtre  , 
ime  grande  partie  de  ces  provinces,  lefquelles^ 
par  la  graçe  de  Dieu  3  (ont  maintenant  remifes 
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dansTunion,  &  d'y  faire  ceffer  Texerclce  de 
la  vraie  religion ,  &  qu'on  tâchoit  alors  de 
mettre  ce  deffein  à  exécution  avec  moins  de 
jaloufie  &C  de  répugnance  pour  un  ennemi , 
qu'on  n'en  prend  maintenant  cf^^re  nous; 
parce  que  ceux  de  la  province  de  Gueldrc 
nous  ont  offert  le  titre  de  duc  &:  comte,  fous 
des  conditions  qui  falfoient  demeurer  à 
Jamais  ladite  province  dans  l'union.  Nous 
pourrions  de -là  prendre  beaucoup  plus  de 
fujet  de  craindre  ce  que  la  parole  de  Dieu 
remarque  avec  tant  de  force  touchant  la 
maifon  de  Gldion  ^  (  Se  ce  qui  pourroit  bien 
devenir  véritable  en  fon  tems  )  à  favoir  que 
les  enfans  d^Ifraël  ne  fe  fouvinrent  plus  de 
l'Eternel  leur  Dieu  ,  lequel  les  avoit  délivrés 
de  la  m^ain  de  tous  leurs  ennemis  d'alentour  , 
&  qu'ils  n'uferent  point  de  gratuité  envers 
la  maifon  de  Jcubael^  c'efl-à-dire  ,  (S'^We'o/z , 
après  tout  le  bien  qu'il  avoit  fait  à  Ifraël ,  &C 
fur-tout  là  où  nous  en  avons  fenti  de  û 
grandes  preuves  pour  l'amour  de  nos  ancêtres, 
même  dans  la  province  de  Zélande  :  mais 
nous  efpérons  que  Dieu  ,  qui  nous  a  fi 
grandement  bénis  jufqu'à  l'heure  préfente, 
bénira  encore  davantage  notre  bonne  inten- 
tion pour  le  bien  de  cet  état ,  &  qu'il  n'amoin- 
drira jamais  la  bonne  aftedion  queplufieurs 
bons  patriotes  &  h^bitans  de  ce  pays  ;,  t^nt 
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ceux  qui  ont  part  au  gouvernement ,  qu'autres^' 
portent  à  notre  p  erfonne  dans  le  deiTein  que 
nous  avons  de  faire  bien  à  cet  état  :  &  nous 
efpérons  que  ceux  qui  nous  ont  û.  mal  affec- 
tionnés ,  ^:^ont  guéris ,  avec  le  tems  5  des 
jnauvaifes  împrefîions  qu'ils  ont  prifes  contre 
pous  ;  &  pour  ceux  qui  ne  peuvent  recevoir 
aucune  guérifon  en  ceci ,  nous  ne  laifTerons 
pas  de  procurer  le  bien  à   cet  état  autant 
qu'il  nous  fera  poiïible.  Nous  nous  fommes 
trouvés  obligés  de  nous  étendre  un  peu  plus 
amplement  fur  cette  matière,  parce  que  nous 
voyons  que    non  -  feulement  la   lettre  qu'il 
vous  a  plu  nous  envoyer,  mais  aufîi  la  réfo- 
lution  contenant  les  avis  des  membres  parti- 
culiers de  votre  affemblée  ,  ont  été  imprimés, 
&  fe   vendent  par  -  tout ,  non  pas  tant  afin 
que  nous  pufîions   être  informés   de  votre 
intention ,  à  quoi  néanmoins  elle  doit  fervir 
uniquement ,  qu'afîn  que  par-là  on  pût  donner 
matière    &  occafion  à  ceux  qui  nous  font 
mal  affeftionnés  pour  avoir  bien  fait  à  l'état , 
de  donner  de  mauvaifes  imprefîions  contre 
nous  ,   aux  habitans ,  qui  le  compofent ,  & 
leur  donner  d'autant  plus  de  force  en  alléguant 
que  même  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  part 
au  gouvernement ,  ont  des  mauvais  foupçons 
de   notre   procédé  ,   par  où  nous  fommes 
d'autant  plus    fortement  obligés  de   croire 
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que  plufieiirs  malveuillans  fe  font  voulus 
feulement  fervir  de  cette  occaiion  ;  en 
laquelle  néanmoins  nous  avons  fait  paroître 
trop  de  candeur  &  de  lincérité ,  pour  rendre 
Ros  procédures  fufpeftes  ou  odit^iïs ,  quoi- 
qu'il n'y  eût  pas  la  moindre  apparence  de 
raifon  pour  cet  effet.  Nous  finirons  donc  la 
préfente ,  en  vous  recommandant  à  la  pro^ 
tedion  de  Dieu.  Ce  i8  mars  1675, 

Au  bas  étoit  écrite 

Votre  bien   bon  ami. 
Ainfifigné, 

Ç,  H.  Prince  d'Orange, 
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[K.] 

INSTPvUCTION  que  la  province  de  Gueldre  , 
dreJpL  J^our  fort  Stadlioiider  en  ijii  9  & 
fur  laquiile  il  dcvoit  régler  V adminïflratïon 
de  fes  Charges  ,  lorfquil  entrtroit  en  exercice 
après  être  parvenu  à  Cage  de\%  ans  accom- 
plis (  *  ). 

I.  Le  Stadhouder ,  qui  doit  être  de  la 
religion  chrétienne  réformée ,  &  en  faire 
profeiîion  publique  ,  fera  obligé  d'aider  à 
maintenir  cette  religion  tant  qu'il  fera  en 
fon  pouvoir;  &  quant  à  la  dodrine  ,  de  là 
manière  qu'elle  a  été  confirmée  dans  le  Sinode 
National  tenu  à  Dordrccht  en  1618  &  en 
1619. 

II.  L'autorité  fouveraine  continuera  à 
réfider  en  la  nobleffe  &  les  villes  du  duché 
de  Gueldre  &  comté  de  Zutphen^  comme 
auparavant ,  &  telle  qu'elle  fubfifte  présen- 
tement, fans  que  le  Stadhouder  puiffe  ^ç:n 
arroger  la  moindre  partie. 

IIL  Ladite  province  continuera  à  confiiler 
dans  les  trois  quartiers  féparés  &  diftinfts  , 
de  Nimégue  9  de  Zutphen^  èc  de  W^cluwe.  Le 
Stadhouder    ne    pourra    difpofer    d'aucune 


(*  )  Preuve  de  la  page  177. 
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tiiarge  ou  ccmmifTion ,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors  de  la  province.  Il  ne  prendra  non  plus 
ConnoifTance  de  la  réception  d'aucun  membre 
dans  l'ordre  de  la  nobleffe ,  &  dîms  la  magif- 
trature  des  villes  de  cette  prc  v-ince ,  &  n'y 
fera  aucun  changement. 

IV.  Le  Stadhouder  fera  obligé  de  garder 
&:  d'obferver  l'union  faite  entre  les  alliés  à 
Utrccht  en  1579,  comme  aufîi  toutes  les 
conventions  &  concordats  de  ce  pays;  aidera 
à  maintenir  tous  les  privilèges  ,  immunités  ^ 
Droits  ,  ordonnances  &  coutumes,  dont 
jouiffent  la  nobleffe  &  les  villes  en  général 
ou  en  particulier  ;  &  aidera  de  même  à 
maintenir  la  fouveraineté  de  cette  province , 
&  la  défendra  contre  tous  ceux  qui  y  vou- 
droient  donner  atteinte. 

V.  Le  Stadhouder  étant  à  Arnhem^  ou- 
autre  part  oii  la  cour  provinciale  fera  affem- 
blée ,  pourra  y  prendre  féance ,  &  alors  il 
y  préfidera  ,  recueillera  les  voix  ,  &  en 
formera  la  concluiion  félon  Tordre  ;  &  dans 
la  fuite  5  quand  il  aura  atteint  l'âge  de  dix-huit 
ans  5  tous  les  aftes  ,  lettres  &  dépêches , 
feront  expédiés  au  nom  du  Stadhouder  &  des 
confeillers ,  comme  cela  s'efl:  pratiqué  aupa- 
ravant. 

VL  Si  dans  la  fuite  quelque  différend 
imprévu   venoit  à  s'élever  entre  \ts  trois 
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quartiers  de  cette  province  ,  ou  entre  le 
corps  de  la  ncbleffe  &  le  corps  des  villes 
dans  les  quartiers  ^  le  Stadhouder  tâchera  de 
les  accommoder  à  l'amiable  ;  ou  faute  de 
cela  ,  aprèftN/)ir  entendu  les  parties ,  il  déci- 
dera iuivant  ce  qu'il  jugera  être  plus  con- 
forme à  la  raifon  &C  à  l'équité. 

VIL  Le  Stadhouder  fera  auffi  capitaine 
général  de  toute  la  milice  qui  eu  ou  qui  fera 
levée  dans  cette  province,aufîi-bien  qu'amiral 
général ,  autant  que  cela  concerne  le  duché 
&  comté ,  &  il  fera  obferver  dans  cette 
milice  un  bon  ordre  ÔC  une  bonne  difcipline 

militaire. 

VIIL  Le  Stadhouder  &  capitaine  -  général 

lie  pourra  rien  faire  contre  l'ordre  établi  en 
165 1 ,  par  tous  les  confédérés,  touchant  les 
patentes ,  la  garde  des  clefs  ,  &  pour  donner 
le  mot  dans  les  villes  ,  qui  ont  voix  à  l'affem- 
blée  des  états ,  &  il  ne  pourra  point  non 
plus  changer  les  garniions  des  villes  de  cette 
province  :  mais  le  pouvoir  de  donner  des 
patentes  &  de  changer  les  garnifons  ,  demeu- 
rera à  la  difpofition  des  quartiers ,  ou  aux 
feigneurs  leurs  députés  ordinaires  :  &  la 
garde  des  clefs  &  le  droit  de  donner  le  mot , 
refiera  aux  magiftrats  des  villes,  ayant  féance 
aux  états,  comme  cela  fe  pratique  à  préfent. 
IX.  Le  Stadhouder  &  capitaine-général  ne 

pourra 
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pourra  point  conférer  les  charges  des  gou- 
verneurs ,    commandeurs ,   ou    majors    des 
villes  ou  forterefles  de  ce  duché  &  comté. 

X.  Le  Stadhouder  (k  capitaine-général  ne 
pourra  non  plus  difpofer  d'aii^me  charge 
militaire  appartenante  à  la  it^^partition  de 
cette  province  :  mais  en  tems  de  guerre ,  &c 
faifant  la  campagne  en  perlbnne,  il  pourra 
conférer  les  charges  militaires  qui  viendront 
à  vaquer  pendant  la  campagne  ,  &  non 
autrement. 

XL  On  donnera  au  Stadhouder  &c  capi- 
taine -  général  un  régiment  d'infanterie ,  qu'il 
pourra  choiiir  entre  les  régimens  à  préfenî 
répartis  dans  cette  province  ,  qui  fera  nommé 
le  régiment  du  Stadhouder  ,  le  colonel  rete- 
nant pourtant  les  appointemens  de  coloi?el 
pendant  fa  vie  :  mais  le  Stadhouder  aura 
d'abord  &  retiendra  en  fuite  la  difpofition  de 
toutes  les  places  des  officiers  qui  viendront 
à  vaquer  dans  ce  régiment  fans  aucune  excep- 
tion ;  à  cette  condition  pourtant, qu'il  préfé- 
rera les  originaires  du  pays  aux  étrangers , 
&  qu'il  faudra  qu'ils  aient  vingt  -  quatre  ans 
accomplis ,  &  les  commiffions  militaires 
feront  expédiées  par  les  fecrétaires  des  quar- 
tiers ,  fuivant  l'ufage  établi  préfentement. 

XIL  Le  Stadhouder  &  capitaine  -  général 
aura  la  peniion  annuelle  afFedée  à  ces  fortes 
Stad/i.  R 
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de  charges ,  à  favoir ,  cinq  mille  neuf  cents 
florins ,  à  prendre  fur  les  domaines  de  cette 
province  ;  &  outre  cela  il  aura ,  en  qualité 
de  Stadhouder  de  cette  province  ,  fon 
contingentâmes  relevations  des  fiefs  &  de 
leurs  expéditions  ,  fuivant  le  règlement  fait 
à  ce  fujet. 

XIIL  Le  Stadhouder  &  capitaine  -  général 
ne  pourra  demander  aucun  changement  dans 
la  préfente  inftruftion ,  foit  pour  le  tout , 
foit  en  partie  ,  ni  à  la  province  en  général , 
ni  à  aucun  de  fes  membres  en  particulier. 
Et  quand  il  fera  parvenu  à  l'âge  de  dix-huit 
ans ,  il  fera  tenu  de  figner  cette  inflru6l:ion 
avant  fon  inflallation ,  &  de  faire  ferment 
là-deffus  dans  l'aflemblée, 

L.  N.  P.  fe  réfervent  expreffément  tout 
ce  qui  n'a  point  été  énoncé  dans  la  préfente 
inflruûion. 
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[L] 

LETTRE   des   Etats    de  Erifc  aux  états  des 

autres  Provinces^  du    i^  Mar^iy^o  ^  fur 

le  droit  des  Provinces  refpeciii>cs  d'introduire 

leur  Stadhouder  dans  le  Confeil  d^Etat ,  pour 

y  av  air  fiance  &  voix  (*) 

Nobles  et  Puissans  Seigneurs  ,  nos  bons 
Amis,  Voisins  et  Confédérés. 

Nous  fommes  informés  ^  par  le  rapport 
de  nos  députés  à  la  Généralité  &  par  les 
notules  de  L.  H.  P.  que  les  députés  de  la 
province  ^Hollande  &c  Weflfrife  ont  propofé  à 
l'alTemblée  de  L.  H.  P.  par  ordre  exprès  de 
leurs  principaux ,  contenu  dans  leur  ré  fol  u- 
tion  du  18  Août  &  19  Oftobre  1729,  que 
îefdits  Seigneurs  états  perfifloient  dans  leurs 
précédentes  réfolutions  du  19  Décembre 
ï668  ,  &:  18  Août  1705,  touchant  la  féance 
des  Stadhouders  ou  g;ouverneurs  des  Pro- 
vinces ,  dans  le  confeil  d'état. 


(  *  )  La  difpute  fur  le  droit  qu'a  chaque  province  d'intro- 
duire fou  Stadhouder  dans  le  confeil  d'état ,  ayant  éfé  renou- 
vellée  en  1730  ,  à  l'occafion  d'une  propofirion  faite  fur  ce 
fujet  dans  l'afTemblée  de  L.  H.  P.  par  les  députés  do  Hollande i 
les  deux  partis  expoferent  de  nouveau  leurs  raifons  ,  les  mêmes 
cja'en  166S  ,  1705 ,  1707,  1725  ,  dans  les  deux  lettres  circulairs'i 
[L]&[M]. 
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Qu'en  conféquence  lefdits  Seigneurs  dépu- 
tés propoferent  la  chofe  à  L.  H„  P.,  afin  que 
les  confédérés  conçuflent  combien  les   Sei- 
gneurs états   leurs    principaux  continuoient 
à  prendre  CfM.te  affaire  à  cœur ,  fur  -  tout 
combien    ils   appréhendoient    les    fuites   de 
cette  affaire ,  fi  ^  en  renouvellant  la  difpute 
touchant  la  féance  des  Stadhouders  au  con- 
feil  d'état  ,  l'harmonie  &c  l'union  entre   les 
confédérés,  venoient  à  en  être    troublées  , 
d'autant  qu'elles  ne  font  fondées  que  fur  une 
jufle  égalité  &  proportion  ;  ce  à  quoi  pour- 
roit   donner  lieu  la   majorité  du   prince  de 
Naffau  5   qui    depuis  peu  ,    eft    entré    dans 
l'exercice  de  la  charge   de   Stadhouder   des 
provinces  de  Giuldrc  &  de  Groningue ,  pen- 
dant que  la  plupart  des  provinces ,  &  celles 
fur-tout  qui  contribuent  le  plus  aux  charges 
de  l'état ,  font    réfolues   de    demeurer  fans 
Stadhouder ,  fous  la  préfente  forme  de  gou- 
vernement. Sur  quoi  lefdits  Seigneurs  députés 
ialfîbient  à  penfer  s'il  ne  feroit  pas  néceflaire , 
pour  confirmer  &  fortifier  la  préfente  union 
entre  les    confédérés  ,   de  renouveller  dans 
cette  conjoncture  la  réfolutlonprifeen  pareille 
occafion  le  4  d'Août  1707  ,  6c  en  conformité 
prier  le  confeil  d'état  d'avoir  foin  que  ,  pen- 
dant que  les  provinces  en  délibéreront ,  on 
n'introduife  perfonne  dans  ledit  confeil ,  en 
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qualité  de    Stadhouder   d'une  ou  plufieurs 
provinces. 

Que  le  député  de  la  province  de  Hollande 
préiidant  alors  aux  Etats  -  Généraux ,  avoit 
conclu  conformément  à  la  fufdit^oropofition  : 
conclufion  qui  avoit  été  approuvée  &  con- 
firmée par  les  fufFrages  de  vos  députés ,  non- 
obilant  roppofition  de  la  Guddn ,  de  notre 
province  ,  6c  de  celle  de  Gronlngue,  Nous 
nous  fommes  déjà  oppofés  àla  même  entre- 
prife  des  Seigneurs  étatsdeiyo//^/2^eeni668, 
&  fur-tout  en  1705  par  de  férieufes  6c  amia- 
bles repréfentations  aux  confédérés  pour 
prévenir  la  difcorde  &  le  [préjudice  porté 
par  cette  conduite  au  clair  &  inconteftable 
droit  des  provinces  Ôc  en  particulier  de  la 
nôtre.  Nous  nous  trouvons  donc  encore  obli- 
gés aujourd'hui  ,  qu'on  remet  cette  affaire 
fur  le  tapis  ,  &C  qu'on  la  pouffe  avec  tant 
d'animofité,  de  renouveller  nos  oppofitions, 
de  peur  que  vos  nobles  &c  grandes  puifTances 
6c  les  Seigneurs  états  des  autres  provinces 
ne  crufîent  que  nous  renonçons  par  un  filence 
de  connivence  à  nos  prétentions  bien  fondées 
&  à  un  droit  qui  nous  appartient ,  &c  que 
nous  avons  exercé  depuis  le  commencement 
de  l'union.  Or ,  puifque  les  Seigneurs  états 
de  Hollande  &c  Weftfrife  fondent  leur  nou- 
velle réfolution  fur  les  mêmes   motifs  que 
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leurs  précédentes  de  1668  &  1705  ,  fans 
aucun  changement  important ,  nous  croyons 
néceffaire  de  repréfenter  amiablement  &c  en 
bons  voifins  à  V.  N.  &  G.  P.  &  aux  états  des 
autres  provk^^^es. 

Que  le  droit  qu'a  chaque  province  d'intro- 
duire fon  Stadhouder  dans  le  confeil  d'état  en 
îems&lieu,  efî  fondé  fur  un  unanime  accord 
&  concefTion  mutuelle;  que  cet  accord  &  con- 
ceffion  paroiffent  clairement  par  rinftruâ:ion 
du  confeil  d'état  dreffée  en  1 588  ,  &  renou- 
vellée  dans  la  grande  afîemblée  de  165 1,  dans 
laquelle  on  trouve  expreflement  ,  que  feront 
compris  dans  Ledit  confeil  &y  comparoîtront  tou- 
jours^ y  ayant  place  &féance\y  les  gouverneurs  des 
provinces  refpeclives,  où  il  y  en  a^  ou  (ajoute  l'inf- 
flrudion  de  165 1  )  oi  il  y  en  auroit  à  P  avenir. 

Que  les  fufdites  inflruâ:ions  ayant  été 
dreffées  &  arrêtées  avec  le  confentement 
unanime  des  confédérés  ,  doivent  être  con- 
fidérées  comme  un  accord  mutuel,  par  lequel 
chacune  des  fept  Provinces  -  Unies  a  acquis 
le  droit  d'introduire  fon  Stadhouder  dans  le 
confeil  d'état ,  &  de  l'y  faire  avoir  féance 
&  voix. 

Que  parconféquent  perfonne  ne  peut  leur 
ôter  ce  droit  que  d'un  confentement  unanime^ 
ians  bleffer  leur  fouveraineté ,  droits  &  pri- 
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vlléges ,  &  par   conféquent  fans  enfreindre 
les  loix  &  fondemens  de   l'union. 

Ce  qu'on  vient  d'avancer  doit  d'autant 
plus  avoir  lieu  ici ,  que  ce  droit  fondé  fur 
lefdites  in{lruâ:ions  ,  a  été  aug^nté  &  con- 
firmé par  une  poffeiïïon  non  interrompue  de 
plus  de  100  années ,  car  il  efl  affez  connu  que 
les  propofitions  générales  des  pétitions  ont 
toujours  été  délivrées  au  nom  desStadhouders 
&  du  confeil  d'état  y  même  en  l'abfence  des 
Stadhouders  :  une  telle  poffefîion  feule  fuffi- 
roit  pour  fonder  un  droit  de  propriété. 

Que ,  félon  nous ,  rien  n'eft  moins  fondé 
que  ce  que  les  Seigneurs  états  de  Hollande. 
allèguent  dans  leurs  réfolutions  de  1668 
&  1705»  Qj^^  rinjîruclion  du  eonfeil  d'état 
rcnouvzllU  en  165 1  na  pas  été  arrêtée  y  mais 
quelle  doit  être  conjidérée  ,  comme  flottante , 
puifquelle  a  été  fuf pendue  par  les  proteflations 
de  quelques  provinces  y  &  que  le  confeil  na  point 
prêté  les  fermens  fur  cette  inflruclion  ;  que  les 
provinces  ri  ont  point  répondu  au  projet  d'info 
truclion  dreffépar  le  confeil  le  1 6  Septembre  165  3 
&envvoyé  aux  provinces  par  L.H,  P.  Que  pour 
ces  raifons,  ladite  inftruction  ne  peut  paffer 
pour  avoir  été  dre(jée  de  concert  par  les  confédérés , 
&  encore  moins  les  obliger  y  ni  donner  droit  aux 
provinces  qui  avoient  des  Stadhouders  ^ou  a  celles 
quien  auroient  enfuite^de  les  introduire  fur  leur 
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commijjion  particulière  dans  le  confeil  dCltaf^ 
Nous  n'avons  pu  qu'être  très-futpris  qu'une 
pareille  objedion  nous  vienne  de  la  part  des 
Seigneurs  états  de  Hollande ,  &  aufîi  ci-devant 
de  la  part  cjf^^ceux  ^Utrecht^  eux  qui  ont 
trouvé  bon  en  1 6  5 1 ,  de  donner  un  confen- 
tement  pur ,  iimple  &  fans  claufe,  à  ce  qui 
fut  arrêté  alors  ;  mais  le  contraire  de  ce 
qu'ils  avancent  paroît  par  la  réfolution  de 
L.  H.  P.  du  18  Juillet  1651 ,  oii  il  efl:  trouvé 
bon  &  réfolu  que  la  fufdite  inftruélion  i^và 
arrêtée  telle  qu'elle  a  été  drelTée  dans  la 
conférence  conciliatoire  ,  délivrée  à  l'aiTem- 
blée  le  6  du  même  mois  ,  &  inférée  le 
même  jour  dans  les  notules. 

Que  ,  quoiqu'il  foit  vrai  que  les  députés 
de  Guddre  déclarèrent  alors  n'avoir  point 
d'ordres ,  &  que  ceux  de  Frife  &c  de  Groninguc 
ne  confentirent  que  fous  l'approbation  de 
leurs  principaux,  il  eft  vrai  aufîi  que  lesfuf- 
dites  provinces  n'ont  jamais  contrarié  en 
rien  l'arrêté  de  ladite  réfolution  &:  inftruûion, 
&  même  qu'elles  l'ont  agréée  &  approuvée 
par  leur  filence  :  &  qu'ainfi  la  dite  inflruftion 
doit  être  confidérée  comme  entièrement 
arrêtée. 

Ce  qui  eft  d'autant  plus  évident,  que  le 
confeil  d'état  différant  toujours  à  prêter  fer- 
ment fur  cette  inftrudion  y  parce  qu'il  y  avoit 
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quelques  articles  qui  n'étoient  pas  littérale* 
ment  applicables  ,  a  été  fouvent  invité  & 
exhorté  par  L.  H.  P.  à  prêter  ce  ferment  fans 
qu'aucune  province  s'y  foit  oppofee. 

Que  le  délai  du  confeil  d'éta'J^  prêter  ce 
ferment  ne  fait  rien  pour  ce  que  foutiennent 
les  états  de  Hollande^  non  plus  que  l'envoi 
d'un  nouveau  plan  d'in{lruâ:ions  auquel  on- 
n'a  pas  répondu  ;  puifque  le  délai  ne  peut 
enfreindre  ni  tenir  en  fufpens  une  réfolution 
prife  unanimement ,  par  les  confédérés  dans 
une  affemblée  aufîi  folemnelle  ,  &  que  le 
défaut  de  réponfe  au  projet,  ne  peut  être 
confidéré ,  &:  n'efl  en  ^K^t  qu'une  preuve 
que  l'on  perfiile  tacitement  dans  l'appro- 
bation de  l'inflrudion  déjà  arrêtée. 

Mais  pour  mettre  cet  article  principal 
hors  de  toute  contefle  >  nous  prions  V.  N. 
&G.  P.  de  remarquer  que  L.  H.  P.  ont  arrêté 
&  flatué,  de  l'avis  de  tous  les  confédérés, 
par  une  réfolution  du  lo  Juillet  1671  (pour 
réfoudre  les  difficultés  que  feroit  le  confeil 
d'état,  de  prêter  ferment  fur  la  fufdite  inf- 
truftion)  qu'on  mettroit  à  la  fuite  des  mots 
qui  font  le  ferment  que  prêtent  les  Seigneurs 
députés  au  confeil  d'état ,  ces  paroles  ,  qiills 
fe  régleront  prédfêment  fur  le  contenu  de  cette 
inflruciion  ainji  que  peut  &  doit  faire  un  fdzU 
confeiller  d^kat  ^  &  que  le  formulaire  dudit  feV" 
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ment  fera  drejfé  en  confiqucnce  ,  &  les  Seigneurs 
députés  oblis^és  de  le  prêter  en  cette  manière  y 
fans  aucune  exception. 

Quand  même  on  pourroit  foutenir  avec 
quelque  ^>.femblance  ,  ce  qui  n'eft  pas , 
que  ladite  inilrudion  n'a  pas  été  entièrement 
fuivie  jufqu'à  préfent,  il  fera  pourtant  cer- 
tain, que  depuis  ce  tems4à,  elle  doit  avoir 
été  confidérée  comme  entièrement  arrêtée 
&  ftatuée  y  &  par  conféquent  fortir  encore 
fon  entier  effet  :  fur-tout  puifque  tous  les 
membres  qui  ont  été  députés  de  tems  en 
tems  au  confeil  d'état,  &  qui  y  font  députés 
tous  les  jours  ,  jurent  fur  ladite  inftrudion  , 
conformément  à  la  fufdite  réfolution  deL.H.P. 
&c  promettent  par  un  ferment  folemnel  de 
i'obferver. 

Qu'étant  démontré  par  nos  raifonnemens 
ci-deffus,  que  cette  fufdite  ïnflru^^ion  du 
confeil  d'état  a  été  arrêté  par  les  provinces 
en  corps  ,  &  efl  encore  ponctuellement 
obfervée ,  tout  ce  que  les  états  de  Hollande , 
&en  1705  ceux  d'ZZfr^cA^,  ont  fondé  fur  fon 
infuffifance  ôc  fon  incertitude ,  tombe  de  foi- 
même  ;  &  au  contraire  on  en  peut  conclure 
la  vérité  &  la  folidité  de  ce  que  nous  avons 
avancé  ,  que  les  provinces  refpedives  ont 
acquis,  par  un  accord  &  une  ceffion  mutuelkji 
le  droit  inconteftable  d'introduire  leurs  Stad- 
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houders  fucceffifs  clans  le  fiifdît  confeîl,  &  leur 
y  faire  avoir  féance  &  voix,  lequel  droit, 
dont  il  s'agit  uniquement  aujourd'hui ,  fub- 
fiftant ,  il  s'enfuit  qu'il  ne  peut  être  difputé  , 
encore  moins  ôté  à  une  provin  ^,  fans  une 
notoire  injuilice ,  en  faveur  de  quelqu'avan- 
tage  contraire  qui  pourroit  en  revenir  à 
quelqu'autre  province. 

Que  les  Seigneurs  états  de  la  province 
^Utrecht  ont  foutenu  &  avancé  en  1705 ,  quil 
étoit  évident  &  palpable  que  ce  na  jamais  été  la, 
penféc  ni  Vintention  des  confédérés  ,  que  les 
provinces  de  Frife  &  de  Groningue  (  &  aujji  à 
préfent  celle  ^'Utrecht)  introduijîjfent  leur  Stad^ 
houder  dans  le  confeil  d'état ,  lorfque  pour  des 
raifons  d'état ,  lefdits  confédérés  trouveroient  à 
propos  de  ne  pas  élire  de  Stadhouder  ,  &Ji  elles  ne. 
pouv oient  jouir  autrement  du  crédit  &  de  l'avan- 
tage dufuffrage  dans  ce  confeil  ;  il  paroît  que  les 
Seigneurs  états  de  Hollande  font  aujourd'hui 
du  même  fentiment ,  autant  qu'on  le  peut  con- 
clure raifonnablement  de  la  proportion  faite 
à  l'affemblée  de  L.  H.  P.  par  leurs  députés 
le  7  Janvier   dernier. 

Nous  ne  pouvons  en  aucune  manière 
pafler  cette  prétention  &  ce  fentiment  ;  car 
il  ne  faut  pas  aller  chercher  la  véritable 
intention  du  corps  des  confédérés  dans  des 
conj épures  formées  fuivant  les  circonftances 
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Se  de  pTétendus  intérêts  des  tems  poflérleurs^ 
mais  dans  la  darté  littérale  de  ladite  inflruc- 
tion  5  qui  accordant  féance  &  voix  dans 
îe  confeil  d'état ,  fans  exception  ni  limita- 
tion 5  aux  mudhouders  des  provinces  refpec- 
tives ,  prévient  toute  diftinftion  forcée ,  &C 
toute   interprétation  contraire. 

Outre  cela ,  ce  qu'on  avance  de  l'intention 
des  confédérés ,  efl  folidement  réfuté  par  la 
réfolution  déclaratoire  de  L.   H.  P.  du    21 
Juillet    1 651,  par  laquelle ,  fur  la  difficulté 
propofée    par   cette  province  &C    celle   de 
Groningue  j  à  caufe  que  dans  l'article  premier 
de  rinflru^tion  pour  les  députés  à  l'afTemblée 
de  L.H.P.  fur  laquelle  ils  dévoient  le  régler , 
en  donnant  des  patentes  aux  gens  de  guerre , 
&  en  veillant  à  la  confervation   des  fron- 
tières de  l'état ,    on  n'avoit  pas  ajouté  aux 
mots  avec  l'avis  du  confeil  cTitac^  ceux  de  Stad- 
houder  ou  Stadhouders ,  elles  déclarèrent  que 
L.  H.  P.  ne  préîendoient  en  aucune  manière 
par  leur   réfolution  du   16,  furies  affaires 
de  la  guerre  &  la  difpofition  touchant  l'ex- 
pédition des    patentes  ,   énerver   ou  préju- 
dicier  aux  articles   de  l'union  ,  ni  à  ceux  de 
tinjiruciion  du  confàl  d'état ,  en  ce  quils  font 
mention  des  Stadhouders. 

Que  cette  déclaration  doit  d'autant  plus 
avoir  lieu  ici ,  qu'elle  a  été  donnée  dans  une 
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conjon£î:ure  pareille  à  celle-ci  ,  va  que  la 
plupart  des  provinces  n'avoient  pas  de  Stad- 
bouder ,  6c  que  celle  de  Hollande  depuis  lors 
a  témoigné  peu  d'inclination  d'en  élire  un. 

Que  nous  fommes  fort  éloi^'Hs  de  penfer 
à  conteiler  aux  autres  provinces  la  liberté  de 
•nommer  un  Stadhouder  ,  ou  noîi,  fiûvant 
qu'elles  le  trouveront  convenable  pour  l'in- 
térêt de  leurs  affaires  dcmeflîques  :  mais  d'un 
autre  côté ,  nous  ne  concevons  pas  quelle 
diminution  ou  quel  changement  cela  peut 
apporter  dans  le  droit  des  provinces  qui  fe 
font  choifi  un  Stadhouder ,  ou  qui  voudront 
s'en  choifir  un ,  puifqu'il  n'eft  ni  raifonnable 
ni  jufte,  que  des  droits  acquis  légitimement 
par  une  province  ,  flottent  toujours  dans 
l'incertitude  ,  &  dépendent  de  la  variable 
difpofition  de  fes  alliés,  avec  lefquels  elle 
ne  s'eil  unie  que  <zquo  jure  ,  &  avec  une 
égale  autorité,  &  non  autrement. 

Nous  convenons  avec  V.  N.  &  G.  P.  qu'on 
doit  maintenir  entre  les  confédérés  une  égalité 
réciproque  &  une  jufle  proportion;  &  nous 
fommes  fort  éloignés  d'apporter  jamais  aucun 
obftacle  à  leur  exa£le  obfervation  ,  ni  de 
donner  occafion  de  troubler  ou  enfreindre 
l'union  &:  l'harmonie  entre  les  confédérés. 

Ainfi  la  province  de  Hollandi  ne  doit  ^(tn 

prendre  qu'à  elle-même ,  fi  en  aboliffant  chez 
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elle  le  Stadhoudérat ,  elle  fe  trouve  privée 
du  droit  qu'elle  veut  à  préfent  difputer  aux 
autres. 

Qu'en  fécond  lieu ,  on  a  de  la  peine  à  com- 
prendre pofc»4Uoi  les  Seigneurs  états  de  Hol^ 
lande  appréhendent  fi  fort  que  les  trois  pro- 
vinces qui  ont  un  Stadhouder,  prévaluffent 
fur  les  autres  dans  les  délibérations  du  con- 
feil  d'état,  puifqu'il  confie  par  l'article  51 
de  l'inftruftion  dudit  confeil  ,  que  tous  (qs 
membres  ,  &  par  conféquent  le  Stadhouder  , 
en  entrant  dans  leurs  fonâ:ions ,  font  obligés 
fous  ferment ,  de  renoncer  à  toute  corref- 
pondance  particulière ,  &  qu'ils  ne  doivent 
avoir  aucun  égard  pour  les  provinces  ou  villes 
où  ils  font  nés,  &  par  qui  ils  ont  été  élus , 
ni  à  leur  avantage  particulier  ;  &  qu'ils 
n'auront  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu,  le 
bonheur  &  la  confervation  des  Provinces- 
Unies  &  de  leurs  intérêts  communs. 

Qu'outre  cela ,  les  fufdites  réfolutions  des 
Seigneurs  états  de  Hollande  font  deftituées 
de  motifs  de  droit  &  d'équité,  &  elles  pèchent 
dans  la  matière  comme  dans  la  manière  de 
procéder  ,  établie  par  l'union  &  conftam- 
ment  obfervée  par  les  confédérés  :  à  cet  égard 
nous  remarquons  particulièrement  la  période 
où  L.  N.  &  G.  P.  déclarent  quelles  nefouffriront 
pas  que  quelquun  ,  parce  qu'il  a  été  élu  Stad^ 
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hoiidcr  ou  gouverneur  ^  foït  introduit  ou  admis 
dans  le  confcil  dictât  sans  le  libre  confcntement 
de  L.  N.  P.  &  nous\ne  fouffrirons  pas  quil  arrive 
à  ce  fujet  quelque  intrujion  par  induction  ,  plu^ 
r alite  de  voix  ,  ou  autrement,        '  ▼ 

Puifque  nous  croyous  avoir  prouvé  cî- 
deffus,  qu'on  ne  peut  ôter  aux  provinces, 
fans  une  injuftice  criante  ,  le  droit  d'intro- 
duire leur  Stadhouder  dans  le  confeil  d'état, 
à  moins  que  tous  les  alliés  n'y  concourent 
unanimement,  puifque  c'eft  de  cette  manière 
qu'elles  l'ont  acquis;  nous  ne  pouvons  pas 
accorder  aux  dits  états  qu'une  ou  deux  pro- 
vinces puiffent  empêcher  la  libre  poiTeflion 
&  la  jouiffance  de  ce  droit ,  même  dans  le 
cas  oïl  la  pluralité  des  provinces  voudroit 
maintenir  &  défendre  ce  droit. 

Nous  le  difons  à  regret ,  mais  nous  ne  pou- 
vons nous  difpenfer  de  déclarer  encore,  N, 
&  P.  S.  que  ces  maximes  nous  paroiffent 
traîner  après  elles  de  pernicieufes  confé- 
quences  ;  qu'elles  fentent  les  voies  de  fait  & 
ime  efpece  de  fupériorité  qui  ne  s'accorde 
pas  avec  les  véritables  fondemens  de  la  répu- 
blique ,  &  que  nous  n'admettrons  jamais  , 
bien  loin  de  nous  y  foumettre. 

Nous  ne  pouvons  aufïi  approuver  que  les 
Seigneurs  états  de  Hollande  paroiffent  de 
nouveau  par  leur  déclaration  vouloir  abolir  la 
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fage  méthode  de  fe  porter  les  uns  les  autres 
pariavoied'indudionôc  de  periiiafion  daas  les 
mêmes  fcntimens  ;  méthode  cependant  fi 
ïiéceiTaire  pour  entretenir  l'amitié,  l'harmonie 
&  l'union  ^ire  les  confédérés  fi  étroitement 
unis. 

V.N.  &G.P.  comprendront  fuffifamment, 
par  ce  que  nous  venons  de  leur  remontrer  , 
que  nous  ne  pouvons  approuver  en  aucune 
manière  la  réfolution  du  7  Janvier  dernier  , 
que  le  député  de  Hollande  préfident  alors  à 
rafTembiée  de  L.  H.  P.  a  fait  paiTer  ,  &  à 
laquelle  quelques  provinces  ont  donné  leur 
approbation,  favoir,  que  le  confcil  d'état  fera 
prié  de  prendre  garde  ,  pendant  les  délibérations 
des  provinces^  quon  ne  donne  féance  dans  ledit 
confeil  à  qui  que  ce  foit  ,  en  vertu  qiiil  feroit 
Stadhoudcr  ou  gouverneur  d'une  ou  de  plusieurs 
provinces  ;  à  laquelle  réfolution  les  députes 
de  notre  province   fe  font  oppofés  confor- 
mément à  leurs  inftruclions;  car  fi  le  contenu 
de  cette  réfolution  étoit  exécuté ,   nous  & 
les  deux  autres  provinces  qui  avons  le  même 
Stadhouder,  nous  trouverions  exclus,  non- 
feulement  par  provîfions ,  mais  même  pour 
toujours  ,  d'un  droit   dont  nous   avons  été 
dans  vme  libre  &  paifible  poffefTion  ;  puifque 
nous  l'avons  confervé  &  revendiqué  par  des 
proteftations  faites  à  tems.  Nous  difons  même 

pour 
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pnîir  toujours  parce  que  la  claufe  pendant  là 
dllïblrations  des  provinces ,.  que  Ton  n'a  appa- 
remment ajoutée  que  pour  adoucir  la  dureté 
de  la  chofe  même  &  de  la  manière  d'agir  ,  ne 
peut  avoir  aucun  effet  peremp^^re,  tant  que 
les  états  de  Hollande  periifleront  à  n'admettre 
ni  perfuafion  ,  ni  induftion ,  ni  pluralité  à^s 
voix. 

Nous  nous  flattons  que  V.  N.  &  G.  P.  ayant 
examiné  nos  raifbns  6c  motifs  allégués  ci- 
defliis  5  feront  convaincus  ,  qu'on  ne  peut 
exiger  de  nous  de  renoncer  à  un  droit  fi 
légitimement  acquis,  ôc  dont  nous  avons  joui 
avec  les  autres  provinces  ,  ^  que  nous  ren- 
dant juftice,  elles  auront  la  bonté  d'ordonner 
à  leurs  députés  à  la  généralité ,  &  de  les 
autorifer  non-feulement  à  ne  former  aucune 
oppofition  àrintroduûion  du  prince  d'Or^;?^^- 
Najfau ,  dans  le  confeil  d'état ,  comme  Stad- 
houder  de  trois  provinces  membres  de 
l'union ,  quand  ces  provinces  le  trouveront 
à  propos  5  mais  même  d'y  apporter  toute 
forte  de  facilité  &  de  fecours  ;  qu'à  cet  effet 
il  plaife  5  fur-tout  à  V.  N.  &  G.Po,  de  féconder 
de  leur  puifTante  intercefTion ,  les  bons  offices 
que  nous  emplcirons  de  nouveau  auprès  des 
états  de  Hollande  &C  Wejlfrife  ,  afin  que  L.  N, 
&  G.  P.  pefant  bien  &  mûrement  ,  fui  vaut 
leur  grande  fageffe  &  modération ,  les  dan  ♦ 
Stadhi  S 
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gereiifes  ûiites  qui  pourroient  réfulter  â 
préfent  &  dans  la  fuite  de  pareilles  entre- 
prifes  5  vouluiTent  bien  changer  de  fentiment , 
6c  de  lupprimer  leur  réfolution,  ou  du  moins 
la  laiffer  ton%^pr,  afin  de  conferver  la  bonne 
intelligence  &  l'union  entre  des  alliés  û  étroi- 
tement unis  ;  à  quoi  rien  ne  peut  plus  contri- 
buer, que  de  laifler  chacun  jouir  fans  obflacle, 
des  droits  qui  lui  appartiennent  légitimement. 
Mais  au  cas  qu'après  toutes  ces  remon- 
trances, ôc  bons  offices  amiables,  conformes 
aux  loix  &  à  l'ordre  de  l'union,  nous  ne  puif- 
fions  trouver  d'appui  dans  le  droit  qui  nous 
ar-Dartient ,  nous  proteflons  dès  -  à  -  préfent 
contre  cette  injuftice,  &  que  nous  ferons 
innocens  des  pernicieufes  fuites  qui  pour- 
roient en  arriver  ,  dont  répondront  ceux 
qui  y  auront  donné  lieu. 

Nous  fommes ,  &c. 

T.  ^Y.  V.  Kamftra  ut. 

Par  ord,  de  L,  N.  P. 

J.  V.  Sm}nia>. 


^ 
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LETTRES  des  Etats  de  Hollande  à  ceux  des 
autres  provinces  ^  du  15  ^v,^  1730,  pour 
réfuter  celle  des  Etats  de  Frife, 

nobles  et  puissans  seigneurs  ,  nos  bons 
Amîs  ,  Voisins  ,  et  Confédérés. 

Les  états  de  Frlfe  ont  pris  occafion  çl\iné 
propofition  faite  de  notre  part  dans  raffem- 
blée  de  L.  H.  P.  ,  le  7  Janvier  dernier,  &: 
d'une  réfolution  qui  y  fut  prife  le  premier 
jour  ,  pour  écrire  à  toutes  les  provinces  une 
lettre  circulaire  touchant  la  féance  des  Stad- 
houders  dans  le  confeil  d'état ,  quoiqu'il  parût 
que  c'efl  de  cette  province  qu'on  auroit  dii 
moins  l'attendre ,  puifqu'entre  les  trois  dont 
le  prince  de  Najfau  ell  Stadhouder,  elle  eil 
la  feule  qui  le  tient  encore  éloigné  des  fonc- 
tions de  fa  cnarge  à  caufe  de  fa  minorité» 
Or ,  par  la  réfolution  prife  le  7  Janvier  par 
L.  H.  P.  on  renouvelle  limplement,  &  fans 
réveiller  le  différend  au  principal,  la  réfoluîioxi 
du  4  Août  1707  ,  tendante  à  prévenir  les 
mauvaifes  fuites  qui  étoienî  à  craindre  û  l'on 
pouffoit  une  affaire  fur  laquelle  on  ne  pou_, 
voit  prévoir  que  les  confédérés  puffent  s'accor- 
der. Nous  avons  doac  jugé  que  nous  devions 
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écrire  à  tous  les  confédérés  dans  la  iinceré 
intention,  en  les  informant  fans  détour  de 
l'état  de  la  chofe,  de  conferver  l'harmonie  que 
pourroit  troubler  cet  épineux  démêlé,  fi  on  le 
réveiiîoit  ;  l'I^rmonie ,  qui  aura  toujours  plus 
de  poids  chez  les  régens  bien  intentionnés  , 
que  la  décifion  d'une  queflion  fur  laquelle 
les  provinces  ont  embrallé  le  pour  &  le 
contre  depuis  plufieurs  années  ,  &  qui  efl 
enveloppée  de  trop  d'intérêts  particuliers. 

Comme  la  lettre  des  Seigneurs  états  de 
Frifc  n'eil  qu'une  répétition  mot  à  mot  de 
celle  de  170 5, excepté  les  changemens  qu'on 
a  faits  au  préambule  &  à  la  conclufion, 
fiiivant  les  circonilançes  préfentes  ;  &  comme 
elle  ne  roule  toute  entière  que  fur  l'inflrudion 
dvi  confeil  d'état,  l'unique  bafe  de  tout  ce 
qui  y  eft  avancé,  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  réfuter  cette  lettre,  nous  nous  en  tenons 
à  ce  qui  a  été  dit  fur  le  fujet  de  la  féance 
des  Stadhouders  dans  le  confeil  d'état ,  parti- 
culièrement dans  nos  réfolutions  du  19 
Décembre  1668  &  18  Août  1705,  &  dans 
celle  des  Seigneurs  états  de  Zélandc  le  7  Sep- 
tembre ,  &  des  états  ^Utrecht  le  1 4  Août  de  la 
raême  année  ;  réfolutions  qui  font  entre  le 
mains  des  provinces.  Nous  aimons  mieux  ^ 
pour  faire  connoître  la  droiture  &  l'avantage 
public  de  nos  intentions,  de  notre  conduite^ 
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comme  aiifli  des  autres  provinces,  qui  font 
de  notre  fentiment ,  repréfenter  à  V.  N.  P, 
&  aux  autres  confédérés,  l'état  de  cette  affaire 
depuis  fon  origine  ,  tant  par  rapport  à  la 
charge  de  Stadhouder  en  e^"t|-même  ,  que 
par  rapport  à  la  féance  des  Stadhouders  dans 
le  confeil  d'état. 

Les  perfonnes  qui  ont  la  moindre  con- 
noilTance  de  l'ancien  gouvernement  de  ces 
provinces  ,  nous  accorderont ,  comme  l'ont 
très-bien  remarqué  les  Seigneurs  états  à^Ové- 
ryjfd  dans  leur  réfolution  du  22  Avril  1707, 
que  la  dignité  de  Stadhouder  dans  ces  pro- 
vinces 5  comme  dans  d'autres  ,  ne  doit  fon 
origine  qu'à  l'abfence  des  fouverains  ,  qui  fe 
trouvant  maîtres  ,  foit  par  mariage  ou  autre- 
ment, de  pluiieurs  provinces,  étoient  obligés 
de  les  gouverner  par  leur  lieutenant ,  &  par 
conféquent  de  leur  donner  un  ample  pouvoir. 
On  conviendra  aufîi  que  de  même  qu'il  ne 
s'agiffoit  point  de  Stadhouder  tant  que  les 
provinces  dépendirent  d'un  fouverain  ,  qui 
TLtn  ayant  point  d'autres  ,  pouvoit  toujours 
être  préfent  ,  les  motifs  de  l'établiflement 
des  Stadhouders  cefTerent  par  l'abjuration 
du  roi  à' Ef pagne ,  le  dernier  fouverain ,  par 
laquelle  laTouveraineté,  avec  toutes  fes  fuites 
&:  dépendances,  eft  revenue  aux  Seigneurs 
êc  états  de  chaque  province,  qu'on  ne  peut 
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îamais  dire  être  abfens,  &c  qui  n-étant  pas 
aftiieilenient  afTemblés,  font  toujours  répré» 
fentés  par  le  collège  des  confeillers  députés , 
ou  des  états-  députés ,  qui,  au  nom  des  états , 
ont  la  dire£li£"i  ordinaire  du  gouvernement, 
ÔC  font  charges'  de  l'exécution  des  réfolutions» 
Il  efl  vrai  qu'après  l'abjuration  du  roi  d'Ef- 
pagne ,  èc  les  changemens  qui  s'en  font  fuivis 
dans  la  conilitution  du  gouvernement  ,  la 
charge  du  Stadhouder  n'a  pas  laiffé  de  fub- 
fîfter  ;  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  cette 
digîité  fût  néceiTaire  dans  un  gouvernement^ 
avec  la  forme  duquel  on  fera  voir  par  les 
fuites 5  quil  n'efl  rien  moins  que  compatible; 
mais  feulement  que  la  grande  affaire  de  l'abju- 
ration &c  du  changement  de  régence,  a  été 
particulièrement  dirigée  &  exécutée  par  un 
prince  qui  éroit  a£luellement  Stadhouder  de 
cette  province  &  de  quelques  autres ,  $C  dont 
le  frère  &c  le  beau-frere  le  furent  fucceiÏÏve- 
ment  de  la  province  de  Gueldrc.  Auffi  paroît- 
il  par  les  régiflres  êcpar  l'hiiloire  ,  qu'après 
la  mort  de  ce  prince,  on  ne  fut  guère  porté, 
fur-tout  dans  notre  province  ,  à  établir  un 
Stadhouder ,  d'autant  plus  que  dans  le  peu 
d'années  qui  s'étoient  écoulées  entre  l'abju- 
ration du  roi  ^Efpagnc  Si  la  mort  de  ce 
prince  ,  il  avoit  porté  les  chcfes  au  point 
que  Ton  étoit  prêt  à  le  reconnoître  comte. 
de  cette  orovince. 
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La  crainte  qu'infpira  ramblrion  du  comte 
de  Leycejler ,  qui ,  un  an  Sc  demi  après ,  paffa 
la  mer  à  la  tête  d'un  fecours  à'Anirlois ,  &c 
les  projets  des  partifans  de  VAngUnrre^  qui 
cherchoient  à  l'introduire  cîa<«|  le  gouverne- 
ment particulier ,  ou  le  Stadhuudérat  de  notre 
province ,  comme  ils  l'avoient  intru  dans  le 
gouvernement  général  des  Provinces -Unies; 
cette  crainte  dis-je,  détermina  nos  ancêtres, 
qui  ne  vcyoient  pas  d'autres  expédiens ,  à 
changer  de  réfolution  ,  d'établir  le  prince 
Maurice  Stadhouder ,  ce  qui  arriva  le  premier 
Novembre  1585,  plutôt  que  de  courir  le 
danger  du  Comte  de  Leycejlen 

Tout  ce  qu'ils  purent  faire  alors  pour 
conferver  la  liberté  &  les  droits  de  la  pro- 
vince ,  fut  de  limiter  l'autorité  du  Stadhouder 
par  la  commifîlon  &:rin{l:ruâ:ion  qu'on  trouve 
dans  le  livre  XX  de  l'hifloire  de  Bor ,  oc  fur 
quoi  nous  ne  ferons  ici  que  deux  remarques 

I  ^  Que  Ton  y  fait  confiiler  la  charge  de 
Stadhouder  à  avancer  8c  maintenir  les  droits 
&  privilèges  du  pays  &  de  la  religion  réfor- 
mée ,  &  la  tranquillité  publique,  à  faire  rei>- 
dre  bonne  juflice  ,  à  établir  les  magiflrats 
fuivant  les  privilèges,  à  conférer  les  emplois 
qui  d  ancienneté  ont  dépendu  des  Stadhouders, 
à  accorder  des  pardons  &  autres  grâces  ,  & 
à  commander  les  troupes ,  fans  accorder  au 
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Stadhoiider  la  moindre  part  dans  les  délibcra- 
tîons  d'état ,  encore  moins  féance  ou  entrée 
dans  les  aflemblées  d'état,  pas  même  dans  le 
callégé  des  confeillers  -  députés. 

2^.  Qu'on  i^i donne  au  prince  Maurice  un 
confeii  avec  lequel  (  ou  pour  nous  fervir  des 
propres  termes  de  la  commifllon  )  avec  l'avis 
&  le  confentement  duquel  il  diri2;eroit  toutes 
les  afîaires  de  guerre  &:  de  police  ,  confeii  ^ 
tel  que  Ion  père  en  avoit  un. 

Nous faifons  ces  deux  rema-'ques ,  Dour  faire 
voir  d'autant  plus  clairement,  combien  la 
charge  de  Stadhouder  ,  telle  qu'elle  a  été 
exercée  par  les  Stadhouders  fuivans,  s'ac- 
corde peu  avec  la  eommiilion  &  l'inflrudion 
drefiees  fur  ce  fu'jet  par  nos  ancêtres  ,  ôc 
quelle  eft  lafoibleffe  des  précautions,  commif- 
fions,  &  inilru^lions  contre  les  entreprifes 
des  grands ,  qui  ont  du  crédit  &  des  créa- 
tures dans  la  rép;ence. 

Effedivement  au  bout  de  quatre  années  , 
f:'eil-à-dîre  ,  en  Janvier  1 590  on  forma  bien 
un  confeii  de  concert  avec  fon  excellence, 
pour  le  confeiller  &  Taffifler  dans  les  affaires 
du  gouvernement  ;  on  dreffa  les  inilruftions 
de  ce  confeii  fur  celle  des  confeillers-députés 
de  l'an  t  5  84  ,  mais  fon  excellence  fe  trouva 
allez  d'amis  pour  faire  ,  que  peu  d'années 
après,  favoir   au  commencement  de  15933 
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ce  confeîl  fut  aboli  ou  confondu  avec  le 
'collège  des  confeillers  -  députés  ,  mais  fans 
confondre  leurs  inftru£lions  :  ce  qui  délivra 
de  cette  gêne  le  prince  MtS^c  &c  fes 
fucceffeurs.  ^  " 

Après  fa  mort ,  car  nous  paffons  fousfilence 
tout  ce  qui  ne  fait  pas  à  notre  fujet ,  les 
partifans  des  Stadhouders  allèrent  jufques-là , 
que  dans  la  réfolution  pour  la  nomination  du 
prince  Frédéric-Henri  au  Stadhoudérat ,  on 
ne  parla  que  de  la  commifTion,  fans  faire 
mention  de  l'inflrudion  de  fon  père;  enforte 
que  ce  Stadhouder  &  fes  fucceffeurs  n'eurent 
plus  d'inftruftions ,  &  par  conféquent  eurent 
les  mains  entièrement  libres. 

Dans  la  fuite  ,  le  prince  Frédéric  -  Henri 
trouva  le  moyen  de  devenir  un  contant  &c 
ordinaire  comparant  à  nos  aflemblées  d'état , 
&  par  conféquent  de  pouvoir  afîifter  en 
perfonne  à  toutes  les  délibérations  d'état,  en 
fe  faifant  prier  &  recevoir  premier  membre 
&  préfident  du  corps  des  nobles  ;  ce  qui  ne 
caufa  pas  peu  d'embarras  dans  les  délibéra- 
tions de  l'état. 

Puifque  les  Stadhouders  ont  fu  fe  libérer 
ainfi  des  bornes  où  nos  fages  ancêtres  avoient 
tâché  de  les  renfermer  par  le  moyen  de 
leurs  commiiïions  &  inflruftions  ;  eft  -  il 
étonnant,  N.  &  P.  S.  que  leurs  defcendans^ 
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trouvant  roccafion  en  1650  de  réfléchir 
mûrement  6c  fans  autres  vues  que  le  bien 
public,  fur  la  nature  du  Stadhoudérat  6c 
fur  fon  util^';é  dans  un  gouvernement  répu- 
blicain 5  Vi'.  même  tems  fur  l'ufage  qu'on 
a  fait  ci-devant  de  cette  charge  dans  plufieurs 
conjonctures,  enfin  fur  la  conduite  gardée 
par  les  Stadhoud^rs  pour  fe  délivrer  des 
bornes  qu'on  avoit  réellement  données  à 
leur  autorité ,  furent  d'avis  (  qui  fut  fuiyi 
de  la  plupart  des  provinces  )  que  tout  bien 
confîdéré  ,  les  libertés  &  privilèges  courent 
trop  de  danger  fous  la  régence  d'un  Stad- 
bouder ,  pour  ne  pas  cefTer  de  remplir  cette 
charge  ;  6c  elFedivement  elle  eu  reflée 
vacante  depuis  ce  tems-là  jufqu'en  1671, 
qu'elle  fut  remplie  de  la  manière  que  tout 
le  monde  fait. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'ufage  que 
l'on  a   fait   cette  année  -  là  ,  &:   depuis   ce 
tems-là  5  de  la  charge  de  Stadhouder  :  nous 
nous   contenterons    de    faire    remarquer    à 
V.  N.  P.  que  les  grands  fervices  du  dernier 
Stadhouder  n'ont  pu  empêcher  que  l'ufage 
qu'on  a  fait  de  tems  en  tems  de  cette  charge  , 
n'ait  beaucoup  fervi  à  confirmer  le  fentiment 
où  l'on   étoit  avant    1672  ,  fur  les  dangers 
où  font  expofés  la  république  &  (es  privi- 
lèges fous  un  Stadhouder  revêtu  de  l'autorité 
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avec  laquelle  les  précédens  Stadhouders  de 
cette  province  &  des  autres  ont  exercé  leur 
charge  ;  autorité  qui ,  pour  ne  rien  dcguifer , 
cil  devenue  inléparable  de  cettycharge  avec 
le  tems ,  ou  plutôt  par  la  foibnte  du  gou- 
vernement &c  de  fes  membres. 

V.  N.  P.  voient  par  cette  fimple  relation  , 
quels  font  les  motifs  qui  nous  ont  fait  juger 
6c  aux  feigneurs  états  d'autres  provinces , 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  pu  librement  déli- 
bérer fur  cet  important  fujet,  que  la  charge 
de  Stadhouder  n\û  pas  compatible  avec  un 

état  républicain  &  la  confervation  inviolable 
j. 

de  la  liberté.  Et  comme  ces  motifs  nous  ont 
portés  &  d'autres  provinces  entre  1650  &C 
1672  à  ne  point  nommer  de  Sf^dhouder  ; 
il  s'en  eil  fuivi ,  comme  V.  N.  P.  le  favent , 
que  réiléchiffant  fur  la  féance  des  Stadhouders 
dans  le  confeil  d'état ,  c'eft-à-dire,  dans  un 
confeil  qui  adminiilre  les  finances  au  nom 
de  tous  les  confédérés  ,  Si  qui  conjointement 
avec  l'ailemblée  de  L.  H.  P.  à  la  difpofition 
des  affaires  de  la  guerre ,  il  nous  a  paru  de 
la  dernière  évidence  ,  &  par  conféquent  hors 
de  toute  contradidion ,  qu'il  n'y  a  ni  juflice, 
ni  raifonnable  proportion  obfervée  entre  les 
confédérés,  &c  qu'ainfi  ce  ne  peut  avoir  été 
leur  intention  ,  que  quand  la  plupart  des 
provinces ,  y  compris  même  celles  qui  çontri- 
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buent  le  plus,  n'ont  pas  de  Stadhouder ,  îe 
Stadhoiider  ou  les  Stadhouders  des  autres 
provinces  aient  féance  dans  le  confeil  d'état ^ 
&  que  Vojf^y-b  peut  prétendre  avec  quelque 
ombre  d'éqtlité ,  que  rînrtruâ:ion  du  confeiî 
d'état,  fur  laquelle  on  établit  cette  féance 
des  Stadhouders  dans  le  confeil  d'état ,  l'em- 
porte fur  des  raifons  aufîi  péremptoires ,  dans 
un  état  tel  que  le  nôtre. 

Nous  ne  répéterons  pas  tout  ce  qu'on  a 
déjà  dit  plufieurs  fois  au  dijet  de  cette  inftruc- 
tion  :  V.  N.  P.  remarqueront  feulement 
qu'ayant  été  dreffée  fur  les  anciennes  inflruc- 
^tions  de  1584  &  1588  ,  elle  renferme  plu- 
fieurs articles  qui  ne  conviennent  pas  avec 
îa  conflitution du  gouvernement,  telle  qu'elle 
étoit  en  165  ï  ,  que  l'on  drell'a  la  nouvelle  inf- 
truftion  ;  articles  que  l'on  n'a  depuis  regardés 
que  comme  des  preuves  du  peiud'attention 
avec  laquelle  l'inilrudion  de  1588,  avoir  été 
redreffée  en  165 1.  De  ce  nombre  cft  l'ar.  V, 
en  ce  qu'il  ordonne  que  le  confeil  fera 
exécuter  fes  ordres  par  les  gouverneurs  des 
provinces ,  qui  feront  alors  ,  &l  par  l'amiral. 
Ce  qui  convenoit  dans  le  tems  que  les  gouver- 
neurs des  provinces  y  étoient  établis ,  fur 
leur  nomination  ,  par  les  états  généraux  , 
dont  ils  recevoient  leurs  commifïions  ,  &: 
à  qui  ils  prétoient  ferment  j  fuivant  le  formu-^ 
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laire  inféré  dans  les  notules  de  L.  H.  P.  le 
premier  Juin  15885  dans  le  tems  que  le 
confeil  d'état  avoit  la  furintendance  des 
aiTaires  de  l'amirauté,  6c  de  l?^uerre,  tant 
par  mer  que  par  terre  ;  ce  qui^onvient  il 
peu  dans  l'inllrudion  de  1651  ,  que  les 
provinces  qui  ont  un  Stadhouder  n^en  ibuf- 
friroient  pas  robfervation  plus  que  les  autres , 
quelque  clairs  que  fufTent  fur  ce  fujet  les 
termes  de  rinflruûion. 

Du  nombre  de  ces  articles  eu  encore 
le  XXVm  5  qui  charge  le  confeil  d'état  de 
robfervation  des  traités ,  alliances  ,  bonne 
correfpondance  ,  amitié  ,  &  voifinage,  avec 
les  princes  &feigneurs  étrangers, les  royaumes 
voifms  5  républiques  ,  états ,  6c  villes  :  ce 
qui  convenoit  dans  le  tems  qu'on  dreffa 
l'ancienne  inftru6tion,  oii  les  états-généraux 
ne  s'aiTembloient  que  de  tems  à  autre  ,  6c 
que  le  confeil  d'état  étoit  chargé  en  fon 
abfence  du  maniement  des  aiîaires  étrangères; 
mais  ce  qui  ne  fignifîe  plus  rien  dans  une 
inflruâiion  dreffée  dans  un  tems  que  le 
confeil  d'état  étoit  entièrement  exclu  de 
l'adminiflration  des  alîaires  étrangères ,  6c 
qu'on  ne  lui  communiquoit  pas  mêm.e  la 
plupart  des  traités  &  alliances. 

Enfin  ,  pour  ne  pas  arrêter  plus  long-tems 
y.  N,  P.  par  la  citation  de  pareils  articles; 
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de  cette  efpece ,  eCt  fans  doute  le  premier  ; 
en  ce  qu'il  contient  de  la  féance  des  Stad° 
houders  dans  le  confeil  d'état ,  dont  il  n'eii 
pas  fait  mep'^^n  dans  la  première  inilruc- 
tion,  du  i^'^Aoïit  1584  5  ûms  doute  parce 
que  pliifieurs  provinces  étoient  alors  fans 
Stadbouder ,  &  n'étoient  pas  fort  portées  à 
donner  un  fucceffeur  au  Pr.  Guïllaiimz 
t ancien ,  &  pour  les  mêmes  raifons  &  les 
mêmes  circonftances  ,  on  auroit  dû  n'en 
point  parler  dans  Tinflrudion  de  1651. 

Tout  ceci  réfute  péremptoirement  l'argu- 
ment fondé  fur  rinPirudion  du  confeil  d'état 
en  faveur  de  la  féance  des  Stadhouders  dans 
ce  confeil,  &  le  feul  argument  fur  lequel 
on  table  pour  cette  féance.  Nous  ajouterons 
fimplement  que  ,  fauf  correâ:ion  ,  les 
feii^neurs  états  de  Frïfc  ont  tort  d'avancer , 
comme  un  moyen  de  faire  tomber  tout  ce 
que  l'on  pourroit  dire  de  rinfufîifance  & 
de  l'incertitude  de  cette  inilruûion  ,  que 
L.  H  P.  ont  levé  les  difficultés  formées  par 
le  confeil ,  d'état  contre  la  preflation  du 
ferment  fur  l'inflruftion  ,  en  difpenfant  ledit 
confeil  5  par  réfolution  du  10  Juillet  1671  , 
de  jurer  fur  cette  inflrudion  ,  ou  de  nz  s'y 
conformer  qu  autant  qu'il  convient  à  de  fidèles 
confeillers  d'état.  En  effet ,  n'eft-il  pas  notoire, 
foit  qu'on  regarde  l'inftruftion  avec  la  Frife^ 


après  cette  réfolution  prife  ,  comme  abroîu« 
ment    arrêtée  ,    ou    avec    plufieiirs    autres 
provinces,  comme  encore  flottante  &c  indc- 
cife  5   que   les  confédérés    oni\|xmédié  par 
cette  réfolution  aux  fcrupules  qu^le  confeil 
d'état  avoit  de  jurer  fur  une  inilruftion  où 
il  trouvoit  plufieurs  chofes  à  redire ,   mais 
qu'ils  ne   fe  font  pas   engagés   pour  cela  à 
regarder  cette  inflru£lion  comme  loi  fonda- 
mentale de  l'état  dans  des  points  où  elle  eft 
incompatible  avec  la  conflitution  du  gouver- 
nement ,  telle  qu'elle  étoit  en  1657  &c  1671  , 
bien  loin    que  les   provinces  ,  qui  s'oppo- 
ferent  alors  à  la  féance  des  Stadhouders  dans 
le    confeil   d'état  ,    euffent    prétendu  ,    en 
contribuant  à  prendre  la  réfolution  lufdite  , 
renoncer  àleur  oppoûtion^ôi  eufTent  approuvé 
rinfiruâlion  à  cet  égard. 

Nous  mettrons  ici  des  bornes  à  cette  lettre,' 
dans  l'efpérance  qu'elle  fervira  à  confîmer 
de  nouveau  dans  leur  bonne  réfolution  ,  les 
provinces ,  qui  avec  nous ,  fe  font  oppofée$ 
jufqu'à  préfent  au  Stadhoudérat  ,  &  la 
féance  des  Stadhouders  dans  le  confeil  d'état, 
Se  infpirera  d'autres  fentimens  aux  provinces, 
qui  jufqu'ici  n'ont  point  penfé  comme  nous; 
au  moins  qu'elle  nous  fera  tous  convenlt 
qu'une  affaire  combattue  par  autant  de  fortes 
rajfons  ^  telles  qu'on  en  a  alléguées  àc  qu'on 
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en  allègue  contre  la  féance  des  Stadhouders 
dans  le  confeil  d'état ,  ne  doit  pas  troubler 
la  bonne  harmonie  entre  les  provinces ,  que 
tous  régens bôen  intentionnés  doivent  préférer 
à  toute  ait^a  chofe. 

Nobles  et  puissans  Seigneurs  nos  bons 

AMIS  y    VOISINS   et  alliez. 

«  Ayant  été  aiTemblés  fur  le  fiijet  contenu 
»  dans  la  lettre  que  nos  confeillers  -  députés 
»  ont  écrite  à  la  cour  de  votre  province  ,  6c 
»  à  laquelle  ladite  cour  a  fait  reponfe  qu'elle 
»  en  avoit  donné  connoiiTance ,  à  V.  N.  P. 
»  Nous  avons  approuvé  unanimement  ce  que 
»  nos  confeillers-députés  ont  fait ,  nous  les 
»  en  avons  remerciés ,  &  les  avons  autorifés 
»  àfe  conduirede  même  en  pareilles  occafions, 
»  &  de  donner  en  notre  abfence  tels  ordres 
»  qu'ils  jugeront  convenables. 

»  Nous  ne  pouvons  vous  diffimuler  la 
»  furprife  où  nous  avons  été  à  la  nouvelle 
»  que  nous  reçûmes  que  V.  N.  P.  délibéraient 
»  férieufement  de  faire  un  fi  grand  change- 
»  ment  dans  la  régence,  tel  que  feroit  celui 
»  de  nommer  un  Stadhouder ,  c'efl-  à-dire  , 
»  céder  à  un  autre  une  partie  de  votre 
*>  autorité ,  &  de  votre  fouveraineté. 

»  Nous  prions  V.N.  P,  de  ne  pas^^s'imaginer 

»  que 
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^»  que  ,  fi  nous  prenons  cette  affaire  eri 
>>  confidération  j  ce  foit  que  nous  voulufîions 
»  nous  mêler  de  vos  affaires  domefliques  ; 
»  nous  vous  proteftons  que  li^n'efl  point 
»  là  notre  intention ,  &  que  ^  que  nous 
»  en  faifons  ,  n'efl  que  l'effet  de  l'attention 
»  que  nolis  avons  fur  les  fuites  naturelles  qui 
»  concernent  fur-tout  l'union  en  général,  &C 
»  notre  province  en  particulier. 

»  Il  eff  permis  ,  &  c'eft  même  une  chofe 
»  louable  entre  état  comme  entre  famille 
»  particulière  y  d'avertir  fes  voifms  du  danger 
»  qui  les  menace,  &  de  le  détourner,  fur- 
»  tout  quand  ils  s'y  précipitent  par  leur 
»  conduite ,  quand  même  ce  feroit  une  affaire 
»  purement  domeflique,  pour  peu  que  lé 
»  voifin  y  fût  intéreffé. 

»  C'eil  fur  ce  fondement  que  nous  nous 
»  confions  que  V.  N.  P.  ne  trouveront  pas 
»  mauvais  que  nous  leurs  repréfentions  les 
»  fuites  qu'aura  dans  leur  province  même  , 
»  le  changement  du  gouvernement  polycra« 
»  tique  en  celui  d'un  Stadhouder. 

»  Nous  n'aurons  pas  recours  à  des  futurs 
>>  côntingens  imaginaires ,  nous  prions  feule- 
»  ment  V.  N.  P.  de  confidérer  férieufement 
>>  avec  nous  le  cours  ordinaire  des  chofes 
»  temporelles  fur  -  tout  par  relation  aux 
V  changemens  dont  nous  fommes  témoins  , 
>Stadhi  T 
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5>  n'en  pouvons  -  nous  pas  conclure  ,  avéd 
»  raifon  ,  qu'un  changement  de  cette  nature 
»  fera  dans  votre  province,  la  fource  d'une 
»  infinité  /f^' cabales,  capables  d'avoir  de 
»  grandes  luites.  Les  uns  mettront  tout  en 
»  œuvre  pour  engager  les  autres  provinces 
»  dans  une  pareille  révolution  ,  les  autres 
»  attachés  au  gouvernement  polycratique  9 
»  voudront  le  maintenir  :  de-là  les  jaloufies, 
»  les  défiances ,  les  ombrages  ,  qui  fondées 
»  ou  non  ,  tendront  toujours  à  rompre 
»  l'union»  Car  quoiqu'alors  les  articles  de 
»  l'union  fubriftaffent  toujours  quant  à  la 
»  lettre ,  ils  perdroient  leur  force  &  leur 
»  vigueur,  &C  ne  tendroient  plus  au  même  but. 

»  Quand  nous  réfléchiffons  fur  cette 
»  puiffance  qu'il  a  plu  à  l'Éternel  d'accorder 
»  à  la  concorde  de  nos  ancêtres ,  nous  ne 
»  pouvons  penfer  qu'en  tremblant ,  aux  fuites 
»  de  notre  méiintelligence ,  qui  énerveroit 
>v  &  peut  -  être  renverferoit  entièrement  la 
»  république, 

»  Notre  crainte  à  cet  égard  n'eft  pas 
»  imaginaire  ;  les  objets  n'en  font  pas  tant 
»  éloignés,  &  nous  voyons  déjà  les  fondemens 
»  jettes  des  cabales  les  plus  emportées. 

»  Puifque  nous  appréhendons,  avec  raifon^ 
»  ce  danger  pour  la  république  des  Provinces- 
r^  Unies  ^  dont  la   nôtre   fait   une  partie  fi 
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i>  confidérable  ,  nous  ne  pouvons  nous  dif- 
»  penfer  de  faire  le  même  argument  à  V.  N  .P. 
»  &C  de  leur  avouer  que  nous  croyons  que 
»  toutes  les  fuites  de  ces  cabalt^Épnt  terrible- 
»  ment  à  craindre  en  particulier  dans  leur 
»  propre  province. 

»  Nous  ne  rapporterons  pas  toutes  les 
»  réflexions  que  Ton  fait  fur  ce  fujet ,  nous 
»  vous  expoferons  la  chofe  dans  un  fi  beau 
»  jour  que  vous  ne  pourrez  pas  en  douter. 

»  V.  N.  P.  ont  par  devers  elles  l'expérience 
»  de  20  années  ,  pendant  lefquelles  nous 
5>  avons  eu  la  guerre ,  la  paix ,  &  des  diffi- 
»  cultes  extraordinaires  ;  tout  ne  s'eft-il  pas 
»  terminé  amiablement  &  fans  tumulte  ? 

»  Une  preuve  de  la  vigueur  &  du  pouvoir 
»  de  votre  régence  préfente ,  c'efl  qu'on  a 
»  toujours  trouvé  les  moyens  d'étouffer  les 
>>  diffentions  ,  &  de  rapprocher  ceux  qui 
»  étoient  de  fentimens  oppofés. 

»  On  a  régi  les  finances ,  &c  on  les  améliore 
»  tous  les  jours  de  telle  forte,  que  c'efl  fur 
»  votre  exemple  que  les  autres  provinces  fe 
>>  modèlent  aujourd'hui  à  cet  égard. 

»  Permettez  -  nous  N  &  P.  S.  de  vous 
»  demander  que  fera  de  plus  la  régence  d'un 
»  Stadhouder  ? 

»  En  tout  gouvernement  il  y  a  toujours; 
»  &  il  y  aura  toujours  quelqu'imperfeftion  ; 

T  2 
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>>  àînfi  il  faut  examiner  fi  la  régence  d'un 
»  Stadhouder  y  peut  plutôt  rcmédiçr  que  la 
»  polycratie.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
»  fur  ce  fiiWf^  nous  nous  en  rapportons  à 
p>  la  prudence  de  V.  N.  P.  &c  à  l'expérience 
»  qu'elles  ont  faite  dans  les  tems  pafles  de 
^>  la  régence  des  Stadhouders ,  comparée  en 
»  plufieurs  circonftances  avec  la  régence 
»  telle  qu'elle  eil  établie  préfentement. 

»  Nous  croyons  pouvoir  afliirer  que  l'on 
»  trouvera  que  lorfqu'il  a  été  néceflaire  de 
»  remédier  à  quelque  accident  arrivé  dans 
»  le  gouvernement  ,  foit  par  rapport  aux 
»  finances ,  ou  autres  affaires  ,  foit  lorfqu'il 
»  s'efl  agi  de  trouver  des  moyens  pour 
»  réunir  les  efprits  ,  on  n'en  eft  jamais  venu 
»  plus  âifément  ni  plus  avantâgeufement  à 
»  bout  fous  le  gouvernement  des  Stad- 
»  houders. 

»  Si  avant  de  pafîer  outre  ,  V.  N.  P. 
»  vouloient  bien  juger  à  propos  dénommer 
»  quelques  feigneurs  ;  fuffent  ceux  qui  font 
»  déjà  députés  de  votre  part  aux  États- 
»  Généraux ,  fuffent  quelques  autres  pour 
»  conférer  avec  ceux  que  nous  nommerions 
>>  à  cet  effet ,  foit  à  la  Haye ,  foit  ailleurs  , 
n  ainfi  que  V.  N.  P.  le  fouhaiteront ,  nous 
>>  femmes  affurés  que  nous  réfuterons   fans 
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>^  peine  toutes,  les  raifons  que  Ton  prétexte 
^>  pour  changer  à  préfent  la  régence. 

»  Non  ,  N  &:  P.  S.  nous  ne  pouvons 
»  comprendre  ce  qui  pouvoit  contrebalancer 
»  la  cefîion  d'une  partie  de  ^^«^*e  puiffànce 
»  &  de  votre  autorité ,  &:  fur-tout  ce  qui 
>>  pouvoit  être  caufe  qu^-  V.  N.  P.  euflent 
»  de  réloignement  à  conférer  fur  cet  article 
»  avec  les  autres  alliés  qui  y  font  tant  inté- 
»  reiïés ,  &  enfin  encore  moins  pourquoi 
»  faire  ce  changement  dans  la  conjoncture 
»  préfente ,  6c  lorfque  votre  province  fe 
5>  trouve  dans  une  entière  tranquillité  &  dans 
»  une  très-bonne  fituation  par  rapport  à  (qs 
»  finances. 

»  Auffi  ne  pouvons -nous  nous  imaginer 
»  quel  mal  il  y  auroit  dans  un  délai  pro- 
»  viiionnel. 

»  Le  duché  de  Çueldre  &C  la  comté  de 
»  Zutphcn  font  affez  confidérables  ,  pour 
»  qu'il  fe  trouve  toujours  quelque  prince 
3^>  difpofé  à  en  accepter  le  gouvernement. 

»  V.  N.  P.  peuvent  encore  remettre  cette 
»  affaire  ;  il  n'y  a  qu'à  ne  pas  confirmer  dans 
»  l'afTemblée  de  leurs  états  ce  qui  pourroit 
M  avoir  été  réfolu  dans  le  particulier.  Mais 
w  dès  qu'on  aura  pris  un  Stadhouder ,  il  ne 
^  fera  plus  pofTible  de  mettre  la  régence  fur 
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9f  un   pié  tel  que  celui  oii   elle  fe    trouve 
»>  aujourd'hui. 

»  N  &  P.  S.  nous  nous  expliquons  à  cet 
»  égard  fans  équivoque ,  &  nous  nous  confions 
>>  que  V.  N.i^  auront  l'équité  de  confidérer 
»>  que  nos  repréfentations  &C  nos  avertifle- 
»>  mens  font  l'effet  de  l'importance  de  la 
53  chofe ,  &  de  notre  bienveillance  pour  nos 
»  voiiins.  Nous  efpérons  que  les  raifons  dont 
»  nous  avons  accompagné  nos  remontran- 
»  ces^3  feront  approuvées  de  V.  N.  P.  » 

Nous  fommes,  &c. 

^  /^ Haye  le  iS 

Octobre  172,1= 
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Nobles  etPuissans  Seigneurs  ,  nos  bons 
Amis,  Voisins  et  Alliés. 

«  Ayant  reçu  &  lu  dans  noture  Affemb^ée  la 
»  lettre  de  V.  N.  P.  du  i6  Oii^e  ,  vu  aufîi 
a>  une  lettre  des  conseillers  -  députés  de  V.  N- 
»  P. ,  du  7  du  même  mois  ,  adreffée  aux  con- 
»  feillers  de  notre  cour  provinciale ,  laquelle 
»  nous  a  été  préfentée  à  l'ouverture  de  notre 
»  féance  ;  nous  avons  vu  par  la  lettre  de  V. 
3D  N.  P. ,  la  furprife  oii  elles  font  d'avoir  appris 
»  que  dans  cette  afTemb'ée-ci  nous  devions 
»  délibérer  fur  Téleftion  d'un  Stadhouder 
»  pour  le  duché  de  Gue/Jre  &C  la  comté  de 
»  Zutpken^  &:  qu'elle  nousl'écrivolent  àtems 
»  pour  nous  détourner  de  ladite  éleûion  par 
3i  leurs  repréfentations  touchant  les  fuites 
»  qu'elles  penfent  qu'auroit  cet  événement.  » 

«  Nous  fommes  perfuadés,  N.  &  P.  S.,  que 
»  les  remontrances  de  V.  N.  P.  font  fondées 
»  fur  les  bonnes  difpofitions  de  V.  N.  P.  pour 
»  le  bien  commun  de  la  république.  Mais  fi  V. 
»  N.  P.  veulent  bien  encore  reprendre  cette 
î>  affaire  en  confidération  ,  elles  trouveront 
»  que  nous  avons  agi  ,  dans  toute  cette 
»  importante  affaire ,  avec  toute  la  circonfr 
»  peftion  imaginable  ;  c'eft  une  juftice  aue 
»  nous  attendons  de  V.  N.  P. ,  &  de  croire  que 
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p  nous  n^avons  d'autre  but  ni  d'autre  vue  que 
P  le  bien  deTétat  en  général  &  celui  de  notre 
»  province  en  particulier  ,  fans  que  nous  puif-= 
p  fions  comprendre  pourquoi  cette  éledion 
>3  peut  vous  k^^,,iiéter  ou  vous  être  domma- 
>>  geable,  »  v 

«  La  queftion ,  s'il  eu  avantageux  à  la  répu- 
7>  blique  des  Provinces  -  Unies  tant  en  géné- 
>">  rai  qu'en  particulier,  d'avoir  un  illuftre  chef 
3»  fous  le  nom  de  Stadhouder ,  a  été  fi  fou- 
»  vent  mife  en  délibération  pendant  le  der- 
»  nier  fiecle  &  le  préfent ,  dans  les  provinces» 
»  refpeftives ,  &  de  part  &c  d'autre  on  a 
5>  tant  écrit  fur  cette  matière  ,  que  nous 
»  croyons  qu'il  feroit  inutile  de  l'agiter  ici 
:-)  de  nouveau.  » 

a  Si  l'on  jette  les  yeux  fur  Thiftoire 
?>  ancienne  de  ce  pays  ,  on  trouvera ,  qu'a- 
5>  vant  Fépoque  de  l'union  &  de  l'abjuration  de 
»  Philippe  II  qui  étpit  maître  de  tous  les  Pays- 
»  Bas  y  les  fept  provinces  ont  été  gouvernées 
39  de  tout  tems  par  leurs  ducs  ,  comtes  , 
35  évêques  &  feigneurs  ^  conjointement  avec 
»les  états  refpedifs  des  provinces  :  que  les 
2>  fept  provinces  s'étant  plus  étroitement  unies 
y^  en  1 579  pour  la  confervation  de  leur  liberté 
V  Se  de  leur  religion  ,  le  prince  d'Orange 
è>  Guillaume I  a  été,  de  l'aveu  de  V.  N. P. , 
>>  rinftrument  dont  Dieu  s'eft  fervi  pour  jetter 
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»  les  fondemens  de  cette  république ,  malgré 
»  la  puifTance  redoutable  du  roi  à'Efpagm  ; 
»  qu'après  lui  c'eft  le  prince  Maurice  de  Najffau^ 
»  auiïî  prince  â^Orange ,  qui ,  ^^yec  un  courage 
35  héroïque  &  une  prudence  faii^gale,  a  élevé 
«  fur  ces  fondemens  les  murs  de  cet  édifice  t 
>5  que  le  prince  Frédéric- Henri  y  a  mis  la  der- 
>^  niere  main  ;  que  du  tems  du  prince  Guil- 
»  laume  //,1a  paix  a  été  conclue  entre  VEfpagne. 
»  &  la  république  :  que  ce  prince  étant  mort 
»  en  1650  ,  la  plupart  des  provinces  font 
»  reftées  fansStadhouderjufqu'en  1671.  Nous 
«  ne  rappellerons  pas  ici ,  N  &  P.  S. ,  les  dif- 
»  putes  5  les  méfmtelligences  de  ce  tems-là  ,  ni 
»  leurs  trifles&funeftes  fuites,  qui  fembloient 
»  devoir  entraîner  la  ruine  totale  de  cet  état  , 
»  mais  nous  ne  pouvons  taire  que  ce  fut  le 
y>  prince'  cP Orange  Guillaume  III ,  qui  ,  fous 
»  la  bénédiftion  du  Tout-Puiffant  ,  a  rétabli 
»  la  république  dans  l'état  floriflant  où  elle 
»  efl:  à  préfent  ,  dans  un  tems  où  trois 
3»  des  fept  provinces  étoient  déjà  tombées 
»  entre  les  mains  de  l'ennemi  ,  qui  avoit 
a  prefque  envahi  les  quatre  autres.  » 

«  Nous  fommes  très-perfuadés  que  V.  N. 
»  P.  n'ignorent  pas  toutes  ces  chofes  ;  cepen- 
n  dant  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  nous 
»  difpenfer  d'en  parler  ici  pour  faire  voir  que 
I»  choifir  ôc  avoir  un  Stadhouder,  n'efl  ni  une 
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»  nouveauté ,  ni  une  innovation  dans  la  répu^ 
»  blique ,  &c  que  c'eft  fous  la  direftion  des 
»  Stadhouders ,  qu'elle  eu  parvenue  à  cette 
i>  grandeur  oii  nous  la  voyons.  » 

«  V.  N.  P.  affilient  qu'il  s'eft  toujours  trouvé 
»  quelque  imperfedion  dans  tous  les  gouver- 
»  nemens  ,  &  qu'il  [y  en  aura  toujours  :  de 
»  notre  côté  nous  avouons  aufîi  qu'il  s'efl 
»  toujours  trouvé  quelqu'imperfeftion  dans 
»  les  régences  précédentes  des  Stadhouders, 
»  comme  il  s'en  trouvera  vraifemblablement 
5)  dans  celles  à  venir.  » 

x>  Sur  ces  fondemens ,  N.  &  P.  S. ,  nous 
39  avons  examiné  &  contrepefé  les  différentes 
s>  fituations  où  s'eil  trouvée  la  république  en 
5>  général    &   notre  province  en  particulier 
3»  depuis  l'éreûion  de  la  république ,  tant  dans 
»  les  tems  où  les  provinces  ont  eu  leurs  Stad- 
3»  houders  que   dans  ceux   où  elles  n'en  ont 
>3  pas  eus;  &C  nous  avons  trouvé  unanimement 
»  que  l'éledion   du    prince   à^Orange  &   de 
»  Najfau  pour  Stadhouder  ôc  capitaine  géné- 
9  rai  de  notre  province,  étoit  le  parti  le  plus 
»  avantageux  pour  notre  province  &  pour 
»  fes  habitans.  » 

3)  Le  prince  ^Orange  &  de  Najfaue(k^  fans 
»  conteflation  ,  le  feul  naturel  de  cette  répu- 
3>  blique  qui  piiifTe  être  élevé  à  ce  pofte  emi- 
f>  nent ,  étant  déjà  Stadhouder  de  deux  autres 
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«  provinces ,  fans  parler  des  grands  &  fignalés 
)>  fervices   que  fes  glorieux  ancêtres   &  fes 
V  alliés  .ont  rendus  à  la  patrie  tant  dans  la  paix 
»  que  dans  la  guerre.  »  ^ 

«  Il  eu.  vrai ,  N.  &  P.  S.  '^^l'en  confi- 
»  dérant  la  conjondure  préfente  des  chofes  , 
<<  où  cette  république  eu.  en  paix  avec  tous 
»  fes  voifins  ,  on  pourroit  dire  qu'il  n'eft 
»  pas  fort  nécefîaire  d'élire  un  Stadhouder 
»  capitaine  &c  amiral  général.  Mais  qu'il  plaife 
»  à  V.  N.  P.  de  réfléchir  fur  l'inconilance  6c 
»  la  viciffitude  ordinaire  des  affaires  du 
»  monde  ,  &  de  fonger  qu'on  ne  fauroit 
»  mieux  employer  la  paix  qu'à  chercher  & 
»  à  prendre  des  arrangemens  ,  par  lefquels, 
»  quelque  guerre  qui  puiffe  s'élever  ,  l'état 
»  puifle ,  humainement  parlant ,  être  mis  en 
9»  toute  fureté.  » 

«  Quand  nous  confide  7>ns  la  situation 
»  préfente  de  notre  commune  patrie ,  l'éner- 
»  vement  des  finances  |&  du  crédit  dans  cet 
»  état ,  qui  ,  depuis  la  conclufion  de  la  der- 
»  niere  paix ,  a  encore  augmenté  ,  la  déca- 
»  dence  de  la  milice  6c  de  la  puiffance  fur  mer, 
»  la  diminution  de  l'eftime  des  états  voifms, 
»  &  le  peu  d'apparence  qu'il  y  a  de  remédier 
»  à  tout  cela ,  fi  quelque  néceflité  urgente  le 
»  demandoit ,  nous  appréhendons  que  ce  ne 
»  foit  pas  fans  fondement  que  L.  H.  P.  &  le 


(   yoo  ) 

»  confell  d'état  ont  repréfenté  par  écrit  à 
»  diverfes  reprifes  aux  Provinces  -  Unies  , 
»  que  les  affaires  de  Tunion  fe  trou  voient  dans 
«  un  état  tropi"^,cheux  pour  pouvoir  fubfifter, 
»  &  qu'il  yC^/oit  à  craindre  qu'il  n'arrivât 
»  quelque  révolution  qui  caufât  fa  ruine  ; 
»  fans  que  pourtant  jufqu'à  préfent  ces  remon- 
»  trances  réitérées  aient  produit  le  moindre 
»  fruit  à  l'égard  de  tous  ces  dérangemens.  » 

a  Comme  le  gouvernement  de  la  républi- 
39  que  des  Provinces  -  Unies  efl  compofé  de 
»  fept  provinces  particulières  ,  dont  chacune 
»  eft  fouveraine  en  elle  -  même  ,  &  dans  lef- 
«  quelles  des  intérêts   particuliers  &C  même 
»oppofés  fur  diverfes  matières,  eaufent  des 
»  différens  qui  font  négliger  Tintérêt  com- 
V  mun ,  6c  diftrayent  des  foins  néceffaires  à 
a»  la  fureté  de  l'état  ;  on  ne  fauroit  difcon- 
»  venir  qu'il  ne  foit  très-avantageux  à  notre 
»  chère  patrie ,  que  ces  fept  provinces  ,  outre 
»  les  liens  de   l'union  ,  foient   liées  encore 
»  plus    étroitement    enfemble  pour   le  bien 
»  commun  ,  &c  que  ces  fept   flèches  foient 
»  rendues  indiffolubles  par  uji  lien  de  con- 
»  corde    formé  par  un  chef  illuflre ,  revêtu 
»  d'une  autorité  limitée ,  ce  qui  ne  peut  rien 
»  produire  que  de  bon ,  comme  par  exemple  , 
»  de  donner  aux  affaires  ,  lorfque  la  néceffité 
7>  le  demande ,  plus  d'aûivité  &C  de  pjQmpti- 
^  tude.  » 
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«  Comme  nous  avons  trouvé  parmi  nous  ^ 
J»N.  &  P.  S.  une  difpolition  unanime  à  un 
3>  pareil  arrangement  ,  nous  avons  jugé  à 
»  propos  de  ne  point  difFérer^^^te  éledion , 
»  fur-tout  pendant  une  paix ,  qui  nous  donne 
»  letems  de  dreffer  &c  d'arrêter  les  inflrudions 
»  néceiïairespour  unStadhouder;  d'autant  plus 
}•  que  l'expérience  des  tems  paffés ,  6c  particu- 
»  lierement  de  l'année  1672,  nous  a  montré 
»  que  le  pouvoir  de  délibérer  n'étoit  pas  un 
33  droit  qu'on  put  nous  ôter.  Ainfi  nous  avons 
»  réglé  pour  le  prince  à^Orange  ,  comme  élu 
»Stadhouder  &  capitaine  général  de  notre 
»  duché  &  comté  ,  une  inftrudion  que  nous 
»  prenons  la  liberté  d'envoyer  à  V.  N.  P. 

«  Vous  verrez  que  cette  inflrudion  ne 
»  renferme  aucun  article  qui  puifle  apporter 
»le  moindre  préjudice  à  la  province  de  V.  N. 
î»  P.  vous  reconnoitrez  aufîi  que  cette  élec- 
»  tion  ne  peut  fufciter  aucune  jaloufie  &c 
»  aucune  diffention  entre  les  membres  de 
»  notre  province  ,  puifqu'elle  s'eil  faite  de 
»  leur  consentement  unanime.  » 

«Nous  ne  faurions  comprendre  fur  quel 
»  fondement  V.N.  P.  jugent  que  cette  élec- 
»  tion  j  qu'elles  appellent  à  tort,  permettez- 
»  nous  ce  mot ,  im  changement  dans  notre 
»  gouvernement ,  puiffe  produire  dans  notre 
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33  province  des  factions  conjidcrables  &fdchcufes  5 
»  d^un  côté  pour  tâcher  par  divers  rejjorts  d'exciter 
•»  &  de  fomenter  dans  les  autres  provinces  le 
»  deffein  £îiTyF-reil  changement ,  de  Vautre  pour 
»  confcrver  le  gouvernement  dans  l'ordre  ou  il  a 
y>  été  établi,  &  de  tous  les  deux  ^  pour  nourrir 
»  continuellement  la  défiance,  la  jaloufie  &  les 
»  foupçons  ,  qui  ^foït  quils  fuffent  fondés  ^foit 
>>  quils  ne  le  fuffent  point  ,  tendroient  toujours 
»  Cl  relâcher  les  liens  de  t union,  » 

«  Nous  fouhaitons  de  tout  notre  coeur  que 
»  le  Dieu  tout  -  puifïant  veuille  infpirer  à 
»  tous  les  magiflrats  de  notre  chère  patrie  des 
»  fentîmens  bons&  falutaires^par  kfquels  elle 
j>  puifîe  jouir  long  -  tems  au  dedans  d'elle- 
»  même  d'une  tranquillité  parfaite ,  &  être  à 
»  l'abri  de  toutes  les  entreprifes  pernicieufes 
»  qui  pourroient  s'élever  du  dehors  contre 
»elle,  &  nous  déclarons  que  ce  n'efl  que 
»  dans  cette  vue  &  pour  le  bien  public  que 
»  nous  avons  fait  cette  éle£^ion.  » 

«  Nous  nous  flattons  que  V.  N.  P*  ne  nous 
>>  regardent  point  comme  des  gens ,  qui  par 
»  leurs  intrigues  voudroient  exciter  entre  les 
j)  Provinces  -  Unies  des  faûions  ou  des  difien- 
»  tions.Nousofons  dire  franchement  que  nous 
»  n'avons  jamais  donné  lieu  à  de  pareils  foup- 
»  çons ,  &  nous  proteflons  même  ici  contre 
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^>  de  telles  acciifations,  comme  étant  entière- 
»  ment  difpofés  à  contribuer,  autant  qu'il  eu  en 
»  notre  pouvoir ,  à  tout  ce  qui  pourra  tendre 
»  à  entretenir  une  intelligence  ^me  harmonie 
»  parfaite  entre  notre  province  &  V.  N.  P.  & 
»  les  autres  Provinces- Unies.  Nous  ne  pou- 
»  vons  concevoir  en  effet  comment  l'élediion, 
»  que  nous  avons  faite  y  pourroit  donner  la 
!»  moindre  atteinte  ,  &  fur  quel  prétexte  on 
»  pourroit  avancer  que  ,  fî  cette  alliance 
»  n'étoit  pas  par -là  formellement  rompue^ 
>)  du  moins  fa  force  feroit  perdue  &  fon  but 
»  manqué  :  lot^fque  cette  union  porte  que 
»  pour  fa  plus  grande  fureté ,  les  Stadhouders 
»  des  provinces  qui  étoient  ou  qui  feroient 
»  établis  dans  la  fuite ,  auffi  bien  que  les  magif- 
»  trats  &  principaux  officiers  Se  membres  de 
?>  chaque  province  &  des  villes  ,  jureroient 
»  d'obferver  &  de  faire  obferver  cette  union 
»  &  tous  les  articles  qui  la  compofent.  » 

«  Nous  aurions  été  charmés ,  N.  &  P.  S. , 
»  d'avoir  conféré  auparavant  avec  les  députés 
»de  V.  N.  P.  mais  comme  nous  avons  jugé 
»  par  votre  lettre  que  vous  ne  defiriez  d'entrer 
^>  en  conférence  avec  nous  fur  l'éledion  d'un 
^Stadhouder,  que  pour  nous  en  détourner, 
»  nous  n'avons  pu  nous  flatter  que  cette  con-^ 
».férence  eût  produit  le  moindre  fruit.  » 
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«  Au  refte ,  V.  N.  P.  peuvent  être  affurées 
»  que  nous  ferons  prêts  à  conférer  en  toute 
»  occafion  avec  V.  N.  P.  ÔC  à  prendre 
»  avec  elles  h^.aedires  qu'on  jugera  nécef- 
h  faires  au  bien  de  l'état,  ôcc.  &c.  » 


FI  N, 


■  il  II  I   [3>i 
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—  Il  contribue  à  la  paciation  de  Gand, 

ibid, 

—  Il  refufe  de  reconnoît  Dom  Juan  gou- 

verneur ,  39 

—  Il  confomme  la  défefti  des  Pays-Bas ,  46 

—  Il  eft  élu  Stadhouder  49 

—  Il  obtient  auiTi  les  ch^es  de  capitaine  &c 

amiral-général,  qui pvv's  font  toujours 
reftées  unies  au  Stîioidérat ,  50 

—  Il  eil  aflafîiné  par  i  nonmé  Balthafar 

Gérard ,  54 

—  Éloge  hiflorique  de  corice,  ibid.  &c/uiy, 

—  État  des  affaires  des  ay  Bas  lors  de  fa 

mort,  56 

—  Guillaume  11^  q'iatrifnetadhouder.  Son 

portrait ,  99 

-r  il  afpire  à  la  fouverint:  des  Pays  -  Bas , 

100 

—  Circonûances  favonblà  fon  élévation  , 

ibld, 

-Il  fonge  à  en  profiter,  loi 
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^—  Son  mécontentement  fur  la  réforme  des 

troupes ,  ibicL 

—-Ses  repréfentations  à  ce  fujet,  102. 

—  Expédient  dont  il  fe  fert  ; Vur  parvenir  à 

fon  but,  ^  ibld, 

—  Sa  réception  dans  plufieurs  provinces  5 103 

—  Sa   conduite  envers  les   députés  de  ces 

provinces,  104 

—  A  quoi  il  emploie  les  troupes  réformées, 

ibid, 

—  Il  attente   fans   fuccès  à    la   liberté   des 

Provi  nces  -  Unies  ,  ibid, 

—  Il  en  meurt  de  honte  &  de  déplaifir.  Sa 

mémoire  efl  déteflée ,  i  o  j 

—-  Guillaume  III ^  fils    pofthume    de  Guil- 
laume II ,  106 
*--  Les  plénipotentiaires  de  la  province  de 
Hollande  fignent  l'ade  de  fon  exclufion, 

—  Teneur  de  cet  afte ,  116 
- —  Raifon  qu'on  allègue  pour  autorifer  fon 

exclufion,  118 

— -  Les  partifans  de  fa  maifon   conçoivent 

quelque  efpérance  de  le  faire  proclamer 

Stadhouder ,  1 20 

—  Leur  efpérance  s'évanouit  pour  cette  fois , 

122 

r— •  Le  peuple  fe  forme  une  haute  idée  de  (qs 

talens  naiffans^  130 
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—  Sa  grande  jeuneffe  eil  un  obflacle  à  fou 

élévation ,  page  131 

—  Il  efl  fait  capitaine  &  amiral  général  ,132» 

—  Le  peupl^p^.^ mande  qu'il  foit  rétabli  dans 

les  charges  de  fes  ancêtres ,  140 

—  Il  efl  appelle  par  les  magiftrats  ,   prend 

place  dans  le  confeil,  cequ'il  s'enfuit,  ibid» 

—  Il  efl  élu  Stadhouder,  129 
— -  Difpofition  des  états  voifins  par  rapport  à 

fon  élévation,  145 

—  Il  devient  l'ame  &  l'arbitre  de  l'Europe , 

146 

—  Il  indifpofe  les  puifTances  contre  la  France, 

,  ibid, 
' —  Il  efl  chargé  de  réformer  le  gouvernement 

de  la  Gueldre,  149 

-—  La  qualité  de  duc  de  Gueldre  6c  la  fou- 

veraineté  du  pays  lui  font  conférées,  1 50 
'-—  Les  états  d'Utrecht  confentent  à  ce  qu'il 

accepte  la  fouveraineté ,  151 

—  Il  renonce  au  projet  qu'il  avoit  formé  de 

régner ,  151 

—  Son  refus  augmente  les  défiances  publi- 

ques ,  lui  attire  la  haine  du  peuple  ,154 

—  Il  ne  voit  d'autre  moyen  pour  foutenir  fon 

crédit  que  la  guerre  ,  ibid, 

—  Il  prend  l'alarme.  Quelle  en  efl  la  caufe , 

~-  Le  chevalier  Temple  le  raffure ,  iHii. 
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-*  Une  peut  empêcher  la  conclufion  de  la  paix 

entre  la  France  Se  la  Hollande  ,  pag.  159 

—  Parti  que  lui  feiit prendre  CQt  événement,  160 
-'Il  perd  la  bataille  de  Saint -Denis  près  de 

Mons ,  contre  le  maréci^^  de  Luxem- 
bourg ,  161 

-^Quel  fut  l'on  deiTein  en  paffant  en  Angle- 
terre, 162 

--Obftacles  qui  le  déterminent  à  l'abandon- 
ner ,  ibid, 

^  Le  comte  de  Danby  propofe  fon  mariage 
avec  la  princefle  Marie,  163 

-^  Conclufion  de  fon  mariage ,  164  ^ 

—  Il  monte  fur  le  trône  d*Angleterre ,  1 66 
^  Moins  aimé  &  mieux  connu  en  Angleterre 

qu'en  Hollande  ,  ï  6^ 

^  Portrait  de  ce  prince.  Il  étoit  d'un  caradere 

dur  &  rebutant ,  167 

-^  D'un  génie  borné ,  ibid. 

-*  Mauvais  général,  168 

—  Prédeftinatien ,  ibido 
^  Ambitieux ,  169 
CuiLlaume- Charles  Frif on  ^  prince  de  Naflau- 

Orange,  ^  ^  170  ,| 

—  Les  partifans  de  la  maifon  d'Orange  le  pro- 

pofent  pour  Stadhouder  en  1721  à  la 

province  de  Gueldre ,  176  6^  177  •  j 

--  La  province  de  Hollande  s'y  oppofe ,  1 77 
-H  II  eft  déclaré  Stadhouder  à^s  provinces  de 

StadK  X 
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Frîfe ,  de  Groningue  &   de  Gueîdre, 

page  179 
--  Aujourd'hui  Stadhouder  de  toutes  les  Pro- 

vinces-ynies ,  185 

^  Son  élog^jar  fes  partifans  ,  189 

^  Sédition  commencée  en  fa  faveur  à  Veere , 

194 
^  Elle  fe  communique  dans  toutes  les  pro- 
vinces ,  ibid. 
^  Les  États-Généraux  lui  confèrent  la  charge 

de  capitaine  3c  d'amiral  général ,  ihid. 
Guife.  (  le  duc  de  )  Parallèle  de  ce  prince  avec 

l'amiral  de  Coligni ,  24 

-^L'intérêt  qu'il   prend  à  la  ligue  nuit  aux 

affaires  de  la  France ,  54 

Gujiave ,  roi  de  Suéde ,  reçoit  des  fecours  en 

argent  des  Provinces-Unies ,  84 


H. 


Arlcm  ( la  ville  de)  affiégée  par  Frédéric , 

28 
Hajfclaer  (  Gérard  ) ,  bourgmeflre  ,  s'oppofe 
vivement  à  la  conclufion  de  la  paix,  139 
Henri  III  (le  roi)  envoie  du  fecours  au  duc 
d'Alençon,  52 

^  Portrait  de  ce  prince ,  58 

^  Néglige  la  conquête  des  Pays-Bas ,       ibid. 
Henri  IF»   Plaifant  fobriquet  qu'il  donnoit 
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au  roi  d'Angleterre  ,  page  78 

Hcjfc,  Patrie  des^  Cattes  avarxt  qu'ils  paffafTent 

en  Batavie.  Foye^  Batavie. 
Hollande.  Foyc^ Provinces-Unî.>^  Pays-Bas. 
*-  (  La  province  de  )  figne  l'afte  d'exclufion 

du  prince  d'Orange  &  de  fes  defcen- 

dans  ,  ïï6  &fuiv. 

—  Publie  fon  apologie ,  117 

—  Sa  conduite  paroît  violer  l'union  ,        ,118 

—  Troubles  inteftins  qu'éprouve  cette  pro- 

vince, 120 

^  (  Les  états  de  )  publient  le  fameux  édit  per- 
pétuel,  122» 

—  Paix  conclue  à  Nimegue  entre  la  France  & 

la  Hollande,  159 

«•  Defcription  de  fon  territoire  &  de  fon 

climat,  197 

—  Idée  que  Grotius  en  donne ,  ibid, 

—  Mœurs  des  habitans ,  ibid. 

—  Ses  matelots  &  ks  ouvriers ,  198 

—  Sa  magîftrature  avilie ,  ibid» 

—  En  quelles  confidérations  y  font  les  négo- 

cians ,  199 

--  Son  commerce ,  ibid. 

—  Parallèle  de  fa  politique  &  de  fa  conduite 

avec  celle  des  états  voifins  ,  200 

—  Ce  qui  en  a  multiplié  les  habitans ,        ibld. 
-^  Caufe  du  déchet  de  fon  opulence  &  de  fa 

valeur,  201 

X2. 
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—  Uamoury  eÛ  une  pdfîion  inconnue.  Empiré 

que  les  femmes  y  prennent  fur  leurs 

époux  ,  pag.  201   6'  202 

'-^  Efprit  deg^:iix  qui  y  règne  en  matière  de 
reîigic^i ,  202. 

—  Si  cette  tianquillité  vient  de  ce   que  les 

jéfuites  en  font  exclus,  203 

'-'  Si  ce  n'eft  pas  plutôt  de  ce  que  les  ecclé- 
liafliques  n'y  ont  pas  de  part  au  gouver- 
nement, ihid. 

—  Arts  &  fciences  n'y  font  point  confidérés , 

ibiJ, 

HoUandoiS',  Leur  conduite  à  l'égard  de  leurs 

anciens  protedeurs ,  125 

—  S'oppofent  au  traité  d'Utrecht.  Réponfe  que 

leur  attire  leur  fierté  ,  173 

—  Perdent  leur  crédit  lorfqu'ils  font  en  guerre. 

Pourquoi,  174 

--  Partagés  en  deux  faflions  par  rapport  au 

préfent  Stadhouder ,  186 

—  Avaricieux.  Leurs  repas ,  204 

—  Leurs  fpeûacles ,  ibld, 
^  Leur  paflion  pour  les  fleurs ,  205 
^  Leur  caraftere  ,  il^id, 
Hongrie  (  la  reine  de  )  féduit  le  cardinal  de 

Fleuri  par  des  apparences  de  confiance, 

181 

—  Elle  tire  du  fecours  des  États-Généraux,  182 
HofTi  ( le  comte  de  ).  Son  portrait,  ,  14 
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î^—  Parallèle  de  ce  feigneur  avec  le  prince 
d'Orange  &  le  comte  d^Egmont^  page  1 5 

•— Trompé  par  le  duc  d'Albe  qui  le  facrifîe 
aux  foupçons  ou  au  reffentiment  de  ion 
maître ,  ^  z  i 

I. 

ASckius,  Député  par  le  prince  d'Orange  à 
dom  Juan,  39 

^ —  Il  rejette  la  proportion  qu'on  lui  fait  d'af- 
faiîiner  ce  prince  ,  40 


J. 


J 


Acques  7,  (le  roi)  appelle  par  dériilon  la 
reine  Jacques  ,  59 

—  Henri  IV  l'appelloit  en  plaifantant  maître 

Jacques,  78 

Jacques  IL  Portrait  de  ce  prince.  Sa  mauvaife 
politique.  Détrôné  par  fon  gendre,  166 
Jcannln  ,  ambaffadeur  de  France.   Sa  négo- 
ciation, yo 

—  Effet  de  cette  négociation ,  y  i 
Juan  (  uom  )  d'Autriche  eil  envoyé  dans  les 

Pays-Bas,  a  7 

—  Son  portrait ,  38 
— 'Ses  talens  &  fes  vertus  le  rendent  la  ter- 
reur des  Flamands ,                             ibld, 

r~  Guillaume  I  refufe  de  le  reconnoître  pour 
gouverneur^  3^ 
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—  Le  prince  d'Orange  lui  députe  Ifchius,  ibld^ 

—  Celui-ci  le  fait  confentir  à  des  arrange- 

mens ,  page  40 

—  Au  milieu  à^s  plus  belles  efpérances  il  eïl 

empoil|r^né  par  Philippe,  41 

—  Il  efl  remplacé  par  le  duc  de  Parme ,      41 

K. 

l\,Nuyty  l'un  des  députés  des  états  à  Munfter, 

97 
L. 

j_^Aw,  Saméprife  au  fujet  du  commerce  de 
la  Hollande ,  200 

Léopold  (  l'empereur  )  entretient  la  haine  des 
princes  confédérés  contre  la  France,  154 

Leycejire  (  le  comte  de  }  favori  de  la  reine 
Eîifabeth  ,  chargé  de  la  conduite  des 
fecours  que  cette  princeffe  envoie  aux 
Hcllandois ,  5^ 

—  Son  portrait ,  60 

—  Revêtu    de   la    dignité    de    gouverneur 

fuprême  des  Pays-Bas.  Comment  il  s'y 
comporte,  62. 

Louis  (  le  comte  )  ,  frère  du  prince  d'Orange, 
furprend  Mons  par  un  ftratagême  Singu- 
lier, 27 
. —  Efl  battu  par  Davila,                            54 
Louis  le  Jiiflc  s'intérelTe  au  fort  des  Provinces- 
Unies  j 
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%ouis  XI  F  porte  la  guerre  dans  les  Pays-Bas , 

page  J12 
^—  Ses  conquêtes  en  Flandre  ,  1 2  j 

—  Ce  qui  en  arrête  le  cours ,  ihiJ^ 

—  Se  déclare  contre  les  Provin^-Umes,  1 26 

—  Tire  avantage  de  leur  lenteur ,  133 

—  Se  rend  maître  de  trois  de  ces  Provinces  ; 

ce  qui  l'empêche  d'achever  la  conquête 
de  tout  le  pays,  134 

Louis  XV  n'a  aucun  deflein  fur  les  Pays-Bas , 

182 

-—  Comparé  à  Titus ,  185 

—  Entre  à   la  \.e\e  de    i^s   troupes  dans  la 

Flandre  HoUandoife  ,  186 

^--Louvoïs   (  M.  de  )  ,    feul  confident    de 

Louis  XIV ,  >  126 

-—  Portrait  de  ce  miniftre.  Sa  conduite  dans 

Fadminirtration  des  affaires  de  la  guerre  , 

ihid, 

—  Imagine  de  tirer  des  HoUandois  mêmes  de 

quoi  leur  faire  la  guerre  ,  1 2S 

—  Eil  reconnu  à  Leyde ,  1 29 

—  N'accorde  la  paix  aux  HoUandois  qu'à  de 

dures  conditions ,  137 

Lumay  ,  fecret  confident  de  Guillaume  1 ,  6c 

commandant  de  fes  vaiffeaux,  25 

—  Infulte  ,  par  l'ordre  de  ce  prince ,  les  côtes 

de  la  Hollande ,  ibïà, 

' —  Son  caraQere,  26 
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—  Prend  le  port  de  la  Brille  en  1 572  ,      ihld. 
Luxembourg,  (  le   maréchal  de  )    Le  prince 

d'Orange  médire  de  le  furprendre  ,  1 60 
-—Éloge  de  ce  général,  ibid, 

—  Bat  le  pî|rie  ci'Orange  à  Saint-Denis ,  près 

de  Mons,  161 

M. 

lY^^gijîrats  Hollandois  ne  concourent  qu'à 
regret  a  l'életlion  du  préfent  Stadhou- 
der ,  193 

Malboroug,  Parallèle  de  ce  général  avec  le 
prince  Eugène,  iji 

Marguerite  d'Autriche^  ducheffe  de  Parme, 
gouverne  les  Pays-Bas,  ic 

Marie  (la  princefTe)  lille aînée  du  ducd'Yorck. 
Le  prince  d'Orange  fe  propofe  de  la 
demander  en  mariage  à  Charles  II ,  162 

—  Son  mariage  conclu  avec  ce  prince,     164 
Mafiricht ,  priie  par  les  Hollandois  à  la  vue  de 

trois  arm.ées,  86 

Maurice ,    prince    de  Parme ,   fécond  Stad- 

bouder,  62 

'-—  Éloge  de   ce  prince.   Avec  qui  il  eut  à 

combattre ,  63 

—  Grar  d  homme  de  guerre  ,  ibid. 
*—  Comparé  à  tous  les  grands  hommes  de 

fon  fieclc ,  64 

r—  Son  ambition  ^  îbid\ 
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-«■  Cherche  les  moyens  de   perdre    Barne- 
veld ,  pug^  76 

—  Embraffe  la  dodrine  de  Gomar  ,  78 

—  Fait  demander   par   le   ^oi  d'Angleterre 

une  condamnation  folemi^lle  des  Armi- 
niens ,  ihid. 

—  Fait  périr  Barneveld  ,  fous  prétexte  qu'il 

étoit  Arminien,  ibid. 

—  Cette  adion  le  fait  univerfellement  détef- 

ter,  79 

—  Autres  caufes  qui  s'oppofent  à  fon  ambi- 

tion ,  80 

y — Sa  mort,  81 

Maiarin  (  le  cardinal  )  tente  la  conquête  des 

Pays-Bas  par  la  voie  de  la  négociation ,  9 1 

—  Sa  lettre  à  MM.  d'Avaux  &  de  Servien  à 

ce  fujet  ,  ibid^ 

—  Il  fait  entrer  dans  fes  vues  le  Stadhouder, 

94 

—  Il  prend  des  mefures  avec  Cromvel  pour 

la  conquête  de  la  Flandre,  123 

N. 

i  V  Affau  (  la  maifon  de  )  Voyc^^  Orange. 
Neige  (roi  de  )  nom  donné  à  l'éleâieur  Palatin  : 

pour  quelle  raifon  ,  %o 

Neycn  (  Jean  de  )  cordelicr.  Portrait   de  ce 

religieux.  Sa  négociation,  éj 
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Nicuport  (  M.  )  plénipotentiaire  pour  îa  pro-i 
vince  de  Hollande  en  Angleterre,/?. n 5 

Nitard  (le  P.  )  jéfuite.  Inexpérience  de  ce 
religieux  djins  les  affaires  d'état ,       1 24 


O. 


Range  (le  prince  d')  /^oyq  Guillaume I,' 
Maurice  5  Frédéric-Henri ,  Guillaume  II , 
Guillaume  III  ,  Guillaume  -  Charles 
Frifon. 
'Orange  (  la  princeffe  d'  )  entre  dans  les  vues 
de  la  cour  d'Efpagne,  97 

—  (La  mî.ifond')  ci-devant  divifée  en  deux: 

branches ,  6c  réduite  à  préfent  à  une,  1 7  J 

P. 

j    Âcificat'ion  de  Gand  y  '        37 

Papenheim  (  le  comte  de  )  commandant  les 

troupes  d'Allemagne  ,  86 

Parme  (  Alexandre    Farnefe  de  )   remplace 

Dom  Juan ,  4X 

—  Son  portrait ,  ihid, 

—  État  des  Pays  -  Bas  lorfqu'il  en  fut  fait 

gouverneur ,  44 

—  Le  cours  de  fes  fuccès  arrêté  par  l'Efpagne, 

•■—  Nouveaux  exploits  de  ce  prince ,  58 
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Paw ,  (  M.  )  l'un  des  députés  des  États-Géné- 
raux à  Munfter ,  page  9-7 

Pays-Bus  (  foulé vement  des)  contre  les  Efpa- 
gnols ,  26 

—  Se  divifent  en  trois  parti.^près  la  mort 

de  Requefens  ,  37 

—  -  Se  réunifient  par  le  traité  appelle  la  Paci- 

fication de  Gand.  Voye:^  ci-deflus  au  mot 

Pacification, 
r—  (  Révolution  des  )  caufée  par  la  mauvaife 

politique  de  l'Efpagne  ,  45 

1—  Se  déterminent  à  fe  foumettre  à  la  France, 

^—  Henri  III  n'accepte  point  leurs  offres ,    59 
»-—  Se  tournent  du  côté  d'Elifabeth  :  comment 
elle  reçoit  leurs  offres  :  à  quelle  condi- 
tion elle  les  protège  ,  ihiJ, 

—  Le  comte  Leyceflre  en  obtient  le  gouver- 

nement ,  65 

— —  Le  cardinal  Mazarin  en  tente  la  conquête 

par  la  voie  de  la  négociation  ,  91 

'*•—  La  France  eft  foupçonnée  d'en  méditer  la 

conquête,  m 

Philippe  IL  Son  portrait,  10  &  11 

-—  Son  goût  pour  le  travail ,  11 

—  Son  ambition ,  ii>id^, 

—  Sa  conduite  dans  les  affaires,  ibid, 
-—  Parallèle  de  ce  prince  avec  Charles-Quint , 

12 
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—  Les  Flamands  s'indifpofent  contre  lui ,  /^ 
™  Il  s'indifpofe  à  (on  tour  contr'eux ,  ibid, 
-—  Il  charge  Granvelle  de  fa  vengeance  ,    15 

—  Sa  mauvaife  politique  ,  caufe  de  la  perte 

desPay^Jas,  45 

•*—  A  la  mort  de  Guillaume  I ,  il  propofe  de 

nouveaux  accommodemens  ,  57 

Po/ignac.  (  le  cardinal  de  )  Sa    réponfe  aux 

Hollandois    à  propos  des    oppofitions 

qu'ils  apportoient  au  traité  d'Utrecht, 

173 
Pomponne.  (M.  de)  Ses  proportions  de  paix 

rejetîées,  "         137 

Pragmatiquc-Sancîlon ,  garantie  par  les  prin- 
cipales puifTances  de  l'Europe,  par  la 
France  même  ,  179 

Protccleur  ^  voye^  Cromwel. 
Provinces  -  Unies  ,   font    ce  qu'on   appelloit 
anciennement   Batavie  ,    Pays  -  Bas  & 
Hollande  ,  i 

—  Leur  union ,  47 

—  Forme  de  gouvernement  que  cette  union 

introduit ,  ibid^ 

r—  Leur  indépendance  reconnue  dans  toute 
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